Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



VI, l765/l('î^) 



-w 




VJ • 



♦ J 



Jikaï. 



-^^ ' 



iï 



O E tJ V R E 

C o REPLETES 

D B 

yr O L T A I R E 



t. 



E U V R E S 



COMPr, STB8 



D S 



VOLT AIRE. 



TOME <JUATRE-VINGT4JUATR1EME. 



K i'mPRJIf EKlt DB LA SOCIÉTÉ LZTTÉtAMtl* 
XTP0GRAFHX(2,V£. 

M 8 5- 



* • ^ • 






t ' f 




t 



' -**•**■*;'"• ^' #•»♦ 



. _* U 4. *"i I j . .1 O w " - ^ V 






'^ I 



X 



DU PRINCE ROYAL 



D E PRUSSE 



E T 



DE M. DE VOLTAIRE 



tlorrefp* du roi deP... ù-c. Tome I. * A 



\ 



AVERTI S S EMENT 



DES E D ir EU RS. 

VjiETTE coTrcfpôndance entre les deuyt 
hommes les plus extraordinaires peut-être 
que la nature ait produits fur Iç trône et 
dans les lettres , cftune des parties les plus 
piquantes de cette nouvelle édition : elle 
commence en 1 7 36 et finit en 1778. Nous 
ne préviendrons pas les réflexions que cette 
lecture fera naître : pour qu'elle foit înté- 
relTante , il fuffit qu'elle puiffe fervir à faire 
mieux connaître deux grands hommes. 

L'un des deui, fans doute, eft bien 
connu , comme roi , par fa politique hardie 
et fagc , où fon habileté confifte furtout à 
n'être jamais fin ; par des victoires qu il 
n'a dues fouvent qu'à lui feul; par fon 
génie dans l'art militaire , qui Ta élevé' 
peut-être au-deffus de tous les généraux ; 
par l'exemple unique en Europe , depuis 
Charlcmagne et Guftave-Vaja , d'un prince 
qui gouverne réellement par lui-même 
toutes les aflFaîres d un grand Etat. 

On cannait tout ce qu'il a fait pour la 
légiflation et Tadminiflration de fon pays. 
Des politiques ont blâmé quelques-uns de 
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4 AVERTISSEMENT, 8cc. 

fes principes en ce genre , en le plaignant 
de les avoir crus néceflaires. Mais fi le 
prince eft connu , l'homme eft prefque 
ignoré : et c'eft l'homme qu'on voit dans 
ces lettres , furtout dans celles qu'il a 
écrites pendant fa retraite de Remusberg. 
Le prince qui les dictait à vingt-quatre ans 
ne pouvait qpe devenir un grand roi : et 
l'on fent que le philofophe qui prenait 
plaiiir à s'enfoncer dans les ténèbres de la 
métaphyfique de Wolfy dans le temps qu'il 
apprenait de M. de Voltaire l'art (i difficile, 
pour un français même , de faire des vers 
français , ne fe ferait occupé que du foin 
de gouverner et à'éclairer fes fujets , fi le 
fort , en le plaçant à la tête d'une puifiance 
naiffante et encore faible , ne l'eût forcé de 
combattre pour fa propre indépendance. 

Ces lettres rerïferment de plus des leçons 
qui feront peut-être utiles aux fouverains, 
parce qu'ils les recevront d'un de leurs 
égaux. Un prince peut rougir d'être éclairé 
fur fes intérêts et fur fes devoirs par un 
philofophe qui n'a que du génie et de 
bonnes intentions ; mais aucun ne dédai- 
gicra d'apprendre quelque chofe du vain- 
queur de Prefde et de Lifla. 
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PAR M. DE VOLTAIKE. 

I^ REDERjc ^ roi de Pruffe, né le 24 janvier 
i7i«. 

Les uns l'appellent Frédéric III , parce que 
fon aïeul et fon père fe nommaient auffi Frédéric. 
Les autres le nomment Frédéric 11^ parce que 
fon père était moins connu fous le nom de 
Frédéric que fous celui de Guillaume, Mais il 
n'y a point de conteftation fur le titre de grand 
qu'on lui donne communément en Europe. 

Il £aut Tenvifager fous plufieurs afpects 
dififérens. 

Conuneguerrier, on ell convenu que Frédéric 
et Maurice comte de Saxe , ont été les plus 
habiles capitaines de ce fiècle : tous deux 
comparables^ aux plus illuAres des fiècles 
pafles. 

Frédéric a eu fur Maurice l'avantage d'être 
roi, et celui de pouvoir lever et difcipliner des 
troupes à fon choix; avantage que rien ne. 
peut compenfer. Tous deux fe font fignalés 
par des marchés fayantes,, par "des victoires, 
par des fîéges. 
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O NOTICE 

Frédéric a furmonté plus 4jb difficultés ^^ue 
Maurice , ayant eu à combattre plus d'ennemis : 
taijtôt les Autrichiens , tantôt les Français et 
les Rufles. Son père avait augmenté jufqu'à 
foixante-fix mille hommes fes troupes qui 
n'étaient auparavant qu'au nombre de vingt 
mille. Le nouveau roi , dès fa première cam- 
pagne , eut plus de quatre-vingts mille 
hommes, et en- eut enfuite jufqu'à cent qua- 
rante mille. 

Sa première bataille fut celle de Môlwitz en 
Siléfie , le I o d'avril 1 741 . 

Le roi fon p$re avait formé et difciplîné fùa 
infanterie ; mais la cavalerie avait été négligée , 
auffi fut-elle battue. L'infanterie rétablit l'ordre 
et remporta la victoire. Frédéric depuis ce jour 
difciplina lui-même fa cavalerie , et la rendit 
une des meilleures de l'Europe. _ 

Ce ne fut dans cette guerre contïe la maifoa 
d'Autriche qu'un enchaînement de victoires. 
Celle de Czaflau fur la rivière de Chrudimska 
près de l'Elbe, le 17 mai 1742, fut une des 
plus célèbres. Le roi à la tête de fa cavalerie 
fou tint long-temps l'effort de celle d'Autriche , 
et enfin la difSpa. Sa conduite feule fit le 
fuccès die. cette journée. 1 

. La bataille de Fridberg , gagnée contre les 
Autrichiens et les Saxons , le 4 juin 1 745 , lui 
fit encore plus d'honneur, au jugement de 
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tous les militaires. On pTctctid qu'il écrivit 
aa roi de France , alors fon allié : y ai acquitté 
a vue la lettre de change que vous avez tirée Jur 
moi de votre camp de Fantmoi» 

La victoire remportée auprès de Prague , le 
6 mai 1757, fut de toutes la plus brillante. 
Mais il acquit une antre efpèce de gloire bien 
plus rare , en pnbliant de vive voix et par 
écrit, que fi quelques femaines après il perdit 
la bataille de Kolins , ce ne fut pas la foute dç 
fes troupes , mais la fienne. Il avait attaqué 
avec trop 4' opiniâtreté un corps inattaquable. 
Enfin , fans compter un grand nombre 
d'autres actions où il commanda toujotirs en 
petfonne , on connaît la bataille de Rosbak , 
où il défit prefqu'en un moment une armée 
trois fois auffi forte que la fienne , mais com- 
mandée par -un géiléral autrichien qui choifit 
naalheureufement pour le combattre le terrain 
le plus défavorable ^ malgré les repréfentationg 
des ofiiciers français. 

Au fortir de cette bataille il court à 1 autre 
extrémité de F Allemagne ; et au bout d'un 
ÏÛ0Î8 il remporte la bataille décifive de LilFa, 
qui le mit aii-deffus de tous les événémens , 
comme au-deffus des plus grand» capitaines 
de fon fiécle. 

Dans toutes fes expéditions il porta toujours 
luniforme de fes gardes : vêtu, nourri , couché 
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8 NOTICE SUR LE ROH)E PRUSSE. 

comme eux ; donnant tout à Tart de la gpierrc , 
rien au faile ni même à la nature. 

En qualité de roi, fi l'on veut confidérer fon 
gouvernement intérieur, on verra qu'il fut le 
légiflateur de fon pays , qu^il réforma la jurif- 
prudence , abolit les procureurs , abrégea tou9 
les procès , empêcha les fils de famille de fe 
ruiner, bâtit des villes, plus de trois cents 
villages , et les peupla; encouragea l'agricul- 
ture et les manufactures : magnifique dans les 
jou^s d'appareil, fimple et frugal da(ns tout le 
jreôe. 

Si l'on veut regarder en lui lesrtalens qui 
difiinguent l'homme dans quelque conditioa 
qu'il pmfle naître , on fera étonné qu'il ait 
cultivé tous les arts^ la meilleure hiftoif e , fans , 
contredit, qu'on ait de Brandebourg eft la 
fienne; il a compofé des vers français remplis 
de penfées juftes et utiles ; il a été un excellent 
^uficien ; et il n'a jamais parlé dans la conver- 
fation ni de fes talens ni de fes victoires. 

Il a daigné admettre à fa fiuniliarité les gens 
de lettres , ctnc les a jamais craints* Si dans 
cette familiarité il s'eft élevé quelques nuages, 
il leur a fait fuccédcr le jour le plus fereia et 
le plus doux • 
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DZ M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE P RE M I E R E» 
DlfPRIJVC£ ROrAL. 

A Berlin , 8 il'auguftc. 
MONSIEUR, 

\^uoiQ^uE je n'ayc pas la fatisfaction de 



vous coimaître perfonnellement , vous ne 1736* 
m^en êtes pas moins connu par vos ouvrages* 
Ce font des tréfors d'efprît,fi Ton peut s'expri- 
mer ainfi , et de& pièces travaillées avec tant 
de goût 9 de délicateÛe et dVt , que les beautés 
en paraiflent nouvelles chaque îois qu^on les 
relit. Je crois y avoir reconnu le caractère de 
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« leur ingénieux auteur qui fait honneur à noff c 

'7^"« fiècle et à Tefprit humain. Les grands hommes 
modernes vous auront un jour Tobligation , 
et à vous uniquement, en cas que la difpute 
à qui d'eux ou des anciens la préférence eft 
due vienne à renaître , que vous ferez pen- 
cher la balance de leur côté; 

Vous ajoutez à la qualké d'excellent poëte 
une infinité d'autres connaiflances qui, à la 
vérité , ont quelque affinité avec lapoëfie , mais 
qui ne lui ont été appropriées que par votre 
plume. Jamais ooëte ne cadença des penfées 
métaphyfiques- : l'honneur vous en était 
péfervé le premier. C'cft ce goût que vous 
marquez dans vos écrits pour la philofophie , 
qui m'engage .à vous envoyer la traduction 
que j'ai fait faire de l'accufation et de la jufti- 
fication du lieur Wolf^ le plus célèbre philo- 
fophe de nos jours , qui , pour avoir porté 
la lumière dans les endroits les plus téné- 
breux de la métaphyfique , et pour avoir traité 
ces difficiles matières d'une manière auffi 
relevée <fue précife et nette, eft cruellement 
accufé d'irréligion et d'athéifme. Tel eft le 
deftin des grands hommes ; leur génie fupérieur 
les expofe toujours aux traits envenimés de 
la calomnie et de l'envie. 

Je fuis à préfent à faire traduire le Traité de 
Dieu, de Tame et du monde , émané de la 
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çlume du même auteun Je vous renverrai , ■■ 

Mon&eur ^ dès qu'il fera achevé , et je fuis sûr 11^6* 
çie\a force de Tévidence vous frappera dans 
toutes fes propofitions qui fe fuivent gcomé- 
triquement, et connectent les uncs'avcc les 
autres comme les anneaux d'une chaîne. 

La douceur et le fupport que vous marque! 
pour tous ceux qui fe vouent aux arts et aux 
fciences , me font efpércr que vous ne m' ex* 
durez pas du nombre de ceux que vous trou- . 
vez dignes de vos infime tions. Je nomme ainfi 
votre commerce de lettres , qui ne peut être 
que profitable à tout être penfant. J'ofe même 
avancer, fans déroger au mérite d' autrui, que 
dans Tunivers entier, il n'y aurait pas d'ex- 
ception à faire de ceux dont vous ne pourriez 
être le maître. Sans vous prodiguer un encens 
indigne de vous être offert , je peux voua dire 
que je trouve des beautés fans nombre dans 
vos ouvrages. Votre Henriade me charme et 
triomphe heureufement de la critique peu 
judicieufe que l'on en a faite. La tragédie de 
Céfar nous fait voir des caractères foutenus; 
les fentimens y font tous magnifiques et 
grands ; et l'on fent que Brutus eft ou romain 
ou anglais. Alzîre ajoute aux giâces de la 
nouveauté , cet heureux contrafte des mœura~^ 
des fauvagesct des européans. Vous faites voir 
parle caractère de Gu/man qu'uâ chriftianilmc 
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— • mal enti^ndu, et guidé par le faux zèle , rend 
^^* plus barbare et plus cruel que le pagànifme '^\ 

même. __ 

Conuille , le grand Corneille^ lui qui s^attirait 
Fadmiration de tout fon ûècle , s'il relTufcitait 
de nos jours, verrait avec étonnement, et 
peut-être avec envie, que la tragique déeflTe 

vous prodigue avec profufion les faveurs dont *■ Vabmï 

çUe était avare envers lui. A quoinVt-on ''^O^Wa 

pas lieu de s^attendre de Fauteur de tant de ^^*a tni 

chefs-d'œuvre? Quelles nouvelles merveilles ^^ytnà^f^ 

ne vont pas fortir de la plume qui jadis traça ^^cdc 

fi fpirituellemént et fi élégamment le Temple ^)^>^fza 

du Goût? " '^iesVà 

C^eft ce qui me Eût défirer fi ardemment '^ hr q 

d'avoir tpu« vos ouvrages. Je vous prie, 'ï^, ou 

Monfieur , de me les envoyer et de me les ^kùrh 

communiquer fans réferve. Si parmi les manuf- ^ juoai 

crits il y en a quelqu'un que , par une circonf- ^it%i q^q^ 

pection néceffaire, vous trouviez à propos de '^^o^iu 

cacher aux yeux du public , je vous promets ^ 

de le conferver dans le fein du fecret, et de '(^(mti 

me contenter d'y applaudir dans mon parti- ^^éin 

culier. Je fais malheureufement que la foi des '^^Wte 

princes eu un objet peu rcfpectable de nos %/jg ' 

jours; mais j'efpère néanmoins que vous ne ^^A^t 

vous laiiFerez pas préoccuper par des préjugés ^^^^^cribM 

généraux , et que vous ferez une exception à ^^^^ \ 

la règle en ma faveur. if f 4,^ - ' 
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m 

\ Tût CToVrai pl^s riche en pofl^âant vos 

ûxmîL^ea ^ que je ne le ferai par la pofleffion xy^C» 

it lou^ \es biens paflagers et méprifables de 

^loitane^ qu*un même hafard fait acquérir 

tt çctdte. lu oti peut fe rendre propres les 

pxemîeTs , s^ entend vos ouvrages , moyennant 

le fecours de la mémoire, et ils nous durent 

autant qu^elle, Connaiilant le peu d'étendue 

de la mienne, je balance long- temps avant 

de me déterminer fur le choix des chofes 

que je juge dignes d'y placer. 

Si la poëfie était encore fur le pied où elle 
fut autrefois , favoir que les poètes ne favaient 
que fredonner des idylles ennuyeufes, des 
églogues faites fur un même moule , des 
fiances infipides , ou que tout âûTplus ils 
favaient monter leur lyre fur le ton de l'élégie > 
f y renoncerais à jamais ; mais vous ennobliflez 
cet art , vous nous montrez des chemins nou- 
veaux et des routes inconnues aux « « 4^ et aux 
Kouffeaux. 

Vos poëfies ont des qualités qui les rendent 
refpectables et dignes de Fadmiration et de 
Tétude des honnêtes gens. Elles font un cours 
de morale oàrFon apprend à penfer et à agir. 
La vertu y eft peinte des plus belles couleurs. 
L'idée de la véritable gloire y eft déterminée ; 
et vous ittfinuez le goût des fciences d'une 
manière fi fine et fi délicate, que quiconque 
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h a lu vos ouvrages , refpire Tambition de fuivrfl 

lySô. yo3 traces. Combien de fois ne me fuis -je 
pas dit ? Malheureux , lailTe là un fardeau 
dont le poids furpafle tes forces : Ton ne peut 
imiter Voltaire , à moins que d'être Voltaire 
même. 

Ç'eft dans ces momens que j'ai £cnti que 
les avantages de la naiflance et cette fumée de 
grandeur dont la vanité nous berce ne fervent 
qu'à peu de chofe , ou pour mieux dire à rien» 
Ce font des difiinctions étrangères à nous- 
mêmes , et qui ne décorent que la figure. De 
combien les talens de i'efprit ne leur îont-ïli 
pas préférables ! Que ne doit- on pas aux gens 
que la nature a diftingués par pe qu'ellp Jes a 
&it naître \ £lle fe plaît à former des fujets 
qu'elle doue de toute la capacité néceilàire 
pour faire des progrès dans lesyurts et dans les 
fciences \ et c'eft aux princes .à récompenfer 
leurs veilles. Eh! que la gloire ne fe fert-elle 
de moi pour couronner vos fuccés ! Je ne 
craindrais autre chofe , ûnon que ce pays peu 
fertile en lauriers n'en fournît pas autant que 
vos ouvrages en méritent. 

Si mon deftin ne me fayorife pas jufqu'au 

•point de pouvoir vous pofléder, du moioi 

puis-je efpérer de voir un jour celui que depuis 

fi long- temps j'admire de fi loin, et de vous 

^urer de vive voix que je fuis avec toute 
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sf reBîme et la conCdération 4ue à ceux qui , — -^ 
foivant pour guide le flambeau de la Vjciriti» ^1^6* 
cofifacrent ]eur$ travaux au public , 

votre affectionne amî, 
TÉDÉRic, P. 11. de Pruffe. {*) 

LETTRE IL 

' D E M. D E VOLTAIRE. 

A Paris , le 96 augufte. 
IfONSEIGNEUlt, 

Il Ëradrait être înfenfible pour n^étre pas 
infiniment touchéde lalettredont votre Âltefle 
royale a daigné m^honorer. Mon amour propre 
en a été trop flatté ; mais Tamour du genre- 
binoain que j'ai toujours eu dans le cœur , et 
qui , j'ofe dire , fait mon caractère , m'a donné 
nnplaifir millj^ fois plus pur quand /ai vu qu'il 
y a dans le monde un prince qui penfe en 
]iomme , vn prince pbilofophe qui rendra les 
hommes heureux. 

Sou£Frez que je vous dife qu'il n'y a point 
4*hàinme fur la terre qui ne doive des actiops 

(*} le roi de Praffe a toujours figaé FidiriÊt <iUt eft plm 
étuu k prononcer que Fréiirit^ 
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I de grâce au foin que vous prenez de cultive 

J736. par la faîne phîlofophie une ame née poii 
commander. Croyez qcCil n^ a eu de vérita 
biement bons rois que ceux qui ont commence 
comme vous , par s'ii^ruire , par connaître les 
hommes , par aimer le vrai , par détefter la 
perfécution et la fuperftition. Il n^ a point 
de prince qui en penfant ainfi ne puifle rame- 
ner rage d^or dans fes Etats. Pourquoi lî peu 
de rois recherchent-ils cet avantage ? Vous le 
fentei^, Monfeigneur ; t^eft que prefqué tous 
fongent plus à la royauté qu^à rhumanité : 
vous Êdtes précifément le contraire. Soyez sâr 
que fi un jour le tumudte des adB^es^ et la 
méchanceté des hommes n'altèrent point us 
fi divin caractère, vous ferez adoré de vos 
peuples et chéri du monde entier, les philo-^ 
fophes dignes de ce nom voleront dans vos 
Etats; etcondfieleï artifans célèbres viennent 
en foule dans le pays où leur art eft plu9 
fevorifé , les hpmmes qui penfent viendront 
entourer votre trône. 

Uilluftre reine Chrijtine quitta fon royaume 
pour aller chercher les arts; régnez , Monfei- 
gneur , et que les arts viennent vous chercher. 
Puiffiez-vous n'être jamais dégoûté" des 
fciences par les querelles des favans l Vous 
voyez, Monfeigneur, par les chbfes que vous" 
daignez me mander, qu^ib fotft hommes pout 

la 
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hphpart oonmie les courtifans mêmei. Us 
bat quelquefois auffi avides , auffi intrigans , l^oG4 
anffi Ëmx , auffi cruels ; et toute la différence, 
qri cft entre les pelles de cour et les pefies 
de 1 école , c'eft que ces derniers font plu» 
lidicules» 

II eft bien trifte pour lliumamté que ceux 

fpi fe difent les décburateurs des commande- 

««n» céleftes , les interprètes de la Divinité , 

en un mot les tlxéologiens , foient quelquefois 

«s plus dangereux de tous ; qu'il s'en trouve 

d auffi pernicieux dans la fociété qu'obfcurs 

dans lettts idées ; et que leur ame fbit gonflée 

de fiel et d^ orgueil à proportion qu'elle eft vide 

de vérités* Ils voudraient troubler la terre pour 

'ïnlopbifine, etintéreffet tous les rois à venger 

pw le fer et psoflefeu Tfaonneur d'un argument 

^ferw ou in harharâ^ 

Tout être peniant qui n^efi pas de leur avis, 
^ un athée ; et tout roi qui ne les favorifi^ 
pas fera damné. Vous lavez , Monfeigneur , 
<pe le mieux qu^on puifle faire , c'eft d^atban- 
donner à eux-mêmes ces prétendus précq>teurs 
et ces ennemis réels du genre-humain. Leurs 
Idoles , quand elles font négligées, fe perdent 
euTair comme du vent; mais fi le poids de 
l'autorité s'en mâle, ce vent acquiert une force 
qiui renverfe quelquefois le trône.^ 
Je vois , Monfeigneur , avee la joie d'^uiï 

Cmejp. du roi de P. .^ <xc. Tome I. «r B 
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■ cœur rempli d'amour^our Iç bien pi^blic , h 

lySô. diflance immenfe que vous mettez entre lei 
hommes qui cherctient en paix la vérité , ei 
ceux qui veulent faire laguerre pour des mots 
/) qu'ils n'entendent pas. Je vois que les Newton , 

I ^Z^ les Ldhniiz , les Bajke^ les Locke , ces aines fi 
/il* i A^'^vces, û éclâiréesTe? fi douces, font ceux 
/ f^^î ^^ui nourriflent votre efprit , et que vous rejetez 
' les autres alimens prétendus que vous trou- 
veriez empoifonnésou fans fubfb^ice. 

Je ne faurais trop remercier votre Altefle 
royale de l^bontc qu'elle a eue de m'cnvoyer le 
petit liyre concernant M. Wo//". Je regarde fes 
idées métaphyfiques comme des çl^ofès qui font 
honneur à l'efprit humain . C e font des éclairs au 
milieu d'une nuit profonde ; c'eft tout ce qu'on 
peut efpérer, je crois , de la métaphyfiquè. Il 
n'y apas d'apparence que les premiers principes. 
des chofes foient jamais bien connus, heg 
fouris qui habitent quelques petits trous d'un 
bâtiment immenfe , ne favent ni fi ce bâtiment 
efi éternel, ni quel en eft l'architecte, ni pour* 
quoi cet architecte a bâti. Elles tâchent de 
conférver leur vie , de peupler leurs trous , et 
de fuir les animaux deflructeurs qui les pour- 
faivent. Nous fommes les fouris ; çt le divin 
architecte qui a bâti cet univers' n'a pas encore , 
que je fâche , dit fon fecret à aucun de nous. 
Si quelqu'un peut prétendre à deviner jufle , 



IT I>E M. Bl^ VOLTAIRE. 1^ 

t^tft M. Wolfi On peut le combattre , mais il 
bxït refiimer : £a philofoplue cft bien loin 1736« 
d'être pemicieufe ; y a-t-il rien de plus beau 
et de plus vrai que de dire , comme il fait , 
qpe les hommes doivent être juftes , quand 
même ils auraient le malheur d'être athées? 

La protection qu'il femble que vous donnez ^ 
Monfeigneur , à ce favant homme , eft une 
preuve de la juftefle de votre efprit et de 
rhumanité de vos fentimens. 

Vous avez la bonté , Monfeigneur , de me 

piomettre de m'envoyer le Trait4Me Dieu^ 

de Tame et du monde; Quel préfent , Monfei- 

gneur, et quel commerce ! L'héritier d*une 

monarchie daigne du fein de fon palais envoy et 

des inftructions à un folitaire ! Daignez me 

feire ce préfent , Monfeigneur ; mon amouf 

extrême pour le vrai eft la feule chofe qui 

m'en rende digne. La plupart des princes 

craignent d'entendreia vérité, et ce fera vous 

qui l'enfeignerez.. 

A l'égard des vers dont vous me parler ^ 
vous penfez fur cet art auffi fenfément que 
ftir tout le refte. Les vers qui n'apprennent 
pas aux hommes des vérités neuves et tou- 
chantes ne méritent guère d'être lu^ : vous 
fcntez qu'il n'y aurait rien de plus miprifable 
que de pafler fa vie à renfermer dans des 
limesdes' lieux communs uféa^, qui ne méritent 
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pas le nom de peitfées. S^ily a quelque diofe 
de pluf vil , c'efi de n'être que poëte fati]iqr&« 
et de n'écrire que pour décrier les autres. GLes 
poètes font au Pamaffe ce qpie font dans l^s 
écoles ces docteurs qui ne iavatit que died 
mots , et qui cabaknt contre ceux qui écrivent 
des chofes. 

Si la Henriade a pu ne pas déplaire» votr« 
AlteŒs royale .» j'en dois rendre grâce . à cet 
amour du vrai , à cette horreur que mon poëme 
ia%>ire pour les factieux, pourlesperCècuteurs, 
pour les fuperftitieux^ pour les tyrans et pour 
les rebelles. Ceft Touviage d'un honaé^e 
homme ; il devait trouver grâce devant un 
prince philofophe. . 

Vous m'ordonnez de vous envoyer mes 
autres ouvrages t je vous obéirai ^ Monfeigneur; 
vous ferez mon juge ^ et vous me tiendrez Ueia 
du public. Je vous foumettrai ce ^e j'ai 
bafardé en pbilofophie ; vos lumières Xeroat 
ma récompense : c'eft un prix que peu de fou* 
veraîns peuvent donner* Je fuis sur de vx^re 
fecret ; votre vertu doit égaler vos connaif- 
fances. 

Je regarderais comme un bmdieur bien pré« 

deux celui de venir faire ma cour à votre Altefle 

royale. OnvaàRomepourvoirdes égUfes, des 

^ tableaux , des ruines et des bas-reliefs. Un 

f>rince tel que vous mérite bien mieux un 
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▼oyage; c^eft luie rareté film menmUeufe. 
Mais TamUâi ^ qui me retient dans la retraite ij'^* 
oùje fuis , ne xne permet pas d^en fortir. Vous 
penfez , £aiia doute , comme Julien , ce graûd 
homme fi calomnié , qui dkùit que les aunll 
doivent toujours être préiétét aux rois. 

Dans quelque coin du monde quej*achève 
mayie , foyes sûr , Monfeigneur, que je ferai 
continuelleinent des voeux pour vous , c'eft-A< 
dire , pour le bonheur de tout un peuple. 
Mon coeur fera au rang de vos fujets ; votre 
^oire me fera toujours dière. Je fouhaiterai 
<pie vous reScmbKez toujours à vpus-m6me , 
et que les autres rois vous reflemblent. 
Je fuis avec un profond refpect, 
de votx« Alteffe royale. 

' le très^humble , 8cc. 
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LETTRE II L 
D ir F R I N C E R X A I., 

C« 9 àt feptembre* 
MONSIEUR, 

V>i'£ST une épreuvebien difficile pour un éi 
lier en philofophie que de recevoir des loiian- 
ges d'un homme de voire mérite. L'amour 
propre et la préfomption, ces cruels tyrans 
de Tame qui l'empoifonnent en la flattant , 
fe croient autorifés par \m philofophe, et, 
recevant des armes de;, vos mains, voudraient 
ufurper fur ma raifon un empire que je leur 
ai toujours difputé. Heureux fi en les couvain* 
cant et en mettant la philofophie en pratique, 
je puis répondre un jour à Tidée, peut-être 
trop avantageufe , que vous avez de moi ! 

Vous faites , Monfieur , dans votre lettre , 
le portrait d'un prince accompli , auquel je ne 
me reconnais point. C'eft une leçon habillée 
de la façoa la plus ingénieufe et la plus obli- 
geante ; c'eil enfin un tour artificieux pour 
faire parvenir la timide vérité jufqu'aux oreilles 
d'^un prince. Je me propoferai ce portrait pour 
modèle , et je ferai tous mes efforts pour me 



ZT m M. D£ VOLTAIRE. sS 

tendre le digne difciple d'un maître qui fait fi 
divinement enfeigner. _ 1736* 

Je me fens déjà infinimeat redevable à vos 
puvrages ; c'efl une fource on Ton peut puifer 
les fentimens et les connaifTances dignes des 
pins grands hommes. Ma vanité ne va pas 
jufqn'à m' arroger ce titre ; et ce fera vous , 
Monfieur, à qui j^en aurai Tobligation fi j'y 
parviens. 

Et d un peu de vertu fi l'Europe liie loue , 

y vous la dois , Seigneur « il faut que je Tavone» 

Je ne puis m'etapêcher d'admirer ce géné- 
reux caractère , cet amour du genre-humain 
qui devrait vous mériter les fufifrages de tous 
les peuples : j'ofe même avancer qu'ils 
vous doivent autant et plus que les Grecs 
à Solon et à Lycurgue , ces fages légiflateurs 
dont les lois firent fleurir leur patrie , et furent 
le fondement d'une» grandeur à laquelle la 
Grèce n'aurait jamais aipiré ni ofé prétendre 
lans eux. Lés auteurs font les légiflateurs du 
genre-;humain ; leurs écrits fe répandent dans 
toutes les parties du monde ; et étant connus 
de tout l'univers, ils manifeflent des idées 
dont les autres font empreints. Ainfi vos 
ouvrages publient vos fentimens. Le charme 
de votre éloquence eft leur moindre beauté ; 
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tout ce que la force des penfées et le feu de 
rexpreffion peuvent produire d'achevé quand 
ils font réunis , 8*y trouve* Ces véritables beau- 
tés charment vos lecteurs , elles les touchent : 
ainfi tout un monde retire bientôt cet amour 
du genre-humain que votre heureufe impul^ 
fion a fait germer en lui. Vous formez de bons 
citoyens , des amis fideKes , et des fujets qui , 
abhorrant également la rébellion et la tyrannie , 
ne font zélés que pour le bien public. Enfin ^ 
c'efi à vous que Ton doit toutes les vertus 
qui font la fureté et le charme de la vie. Que 
ne vous doit-on pas ? 

Si TEurope entière ne reconnaît pas cène 
vérité, elle n'en eft pas moins vraie. Enfin fi 
toute la nature humaine n'a pas pour vous la 
reconnaiffigice que vous méritez , foyez du 
moins certain de la mienne. Regardez défor- 
mais mes actions comme le fruit de vos leçons. 
Je les ai enfin reçues , mon cœur en a été ému , 
et je me fuis fait une loi inviolable de les fuivte 
toute ma vie* 

Je vois , Monfieur, avec admiration, que 
vos connaiflances ne fe bornent pas aux feules 
fciences : vous avez approfondi les replis les 
plus. cachés du cœur humain , et c'eft là que 
vous avez puifé le confeil ialutaire que vous 
me donnez en m'avertiflant de me défier de 
moi-même» Je voudrais pouvoir me le répéter 

fans 



ET DE M. DE VOLTAIRE. a5 

tans ceffe , et je vous en remercie infiolment , - 
Monfieur. lySG. 

C'eft un déplorable ciFet de la fragilité 
humaine que les hommes ne fe reffemblent pas 
à eux-mêmes tous les jours : fou vent leurs 
rcfolutioûs fe détniifent avec la même promp- 
titude qu-ils les ont prifes. Les Efpagnols 
difent très - judicieufement : Cet homme a été 
brave un tel jour. Ne ^pourrait-on pas dire de 
même des grands hommes , qu'ils ne le font 
pas toujours , ni en tout ? 

Si je délire quelque çhofe avec ardeur , c'eft 
d'avoir des gens favans et habiles autour de 
moi. Je ne crois pas que ce foit des. foins 
perdus que ceux qu'on emploie à Içs attirer : 
c'eft un hommage qui eft dû à leur mérite , et 
c-eft un aveu du befoin que l'pn a d'être 
éclairé par leurs lumières. 

Je ne puis revenir de mon étonnement, 
quand je penfe qu'une nation cultivée par les 
beaux arts , fécondée par le génie et par Tému- 
lation d^une autre nation voifine ; quand je 
penfe , dis-je , que cette mêmenation fi polie et 
fi éclairée ne connaît point le tréfor qu'elle 
renferme dans fonfein. Quoi ! ce même Voltaire 
à qui nos mains érigent des autels et des 
ftatues eft négligé dans fa patrie, et vit en 
folitaire dans le fond de la Champagne ! G'eft 
un paradoxe ,,c*eft une énigme^ c^eftun effet 

Corre/p. du roi de P.., ùc. Tome I. * Ç 
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bizarre du caprice des hommes. Non, Mon- 

i]^6, fieur, les querelles des favans ne me dégoû- 
teront jamais du favoir; je faurai toujours 
diftinguer ceux, qui aviliflent les fciences , des 
fciences mêmes. Leurs difputes vieiment ordi- 
nairement ou d'une ambition démefurée et 
d'une avidité infatiable de s'acquérir un noua , 
ou de l'envie qu'un mérite médiocre porte 
à l'éclat brillant d'un mérite fupérieur qui 
l'oflPufque. 

Les grands hommes font expofés à cette 
dernière forte de perfécution. Les arbres dont 
_ les fommets s'élèvent jufqu'aux nues , font 
plus en butte à Timpétuofité des vents que les 
arbrifleaux qui croiflent fous leur ombrage. 
C'eft ce qui du fond des enfers fufcita les 
calomnies répandues contre Def caries et contre 
Bayle ; c'eft votre fupériorité et celle de 
M. Wolf qui révoltent les îgnorans , et qui 
font crier ceux dont la préfomption ridicule 
voudrait perdre tout homme dont l'efprit et 
les connaiOances effacent les leurs. Suppofez 
pour un moment que de grands hommes 
s'oublient jufqu'à s'acharner les uns contre 
les autres , doit-on pour cela leur retrancher 
le titre de grands et Teflime que l'on a pour 
eux , fondée fur tant d'éminentes qualités ? 
Le public d'ordinaire ne fait point 'de grâce ; 
il condamne les moindres fautes ; fon jugement 
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nes*attac\ie qa'a^ préfent; il compte le paflc ■■ 
joutnen: mais on ne doit pas imiter le public *736» 
dans cette façon de juger les hommes d'un 
mérite fupérieur. Je cherche des hommes 
îïvaiis, d'honnêtes gens : mais enfin ce font 
des hommes que je cherche ; ainfi je ne dois 
pas m' attendre à les trouver parfaits. Oà eft 
le modèle de vertu exempte de tout blâme ? 
H eft refté dans l'entendement du créateur ; 
et je ne crois pas qu'il nous en ait encore W i^^ 
donné de copie. Je défire qu'on ait pour mes 
défauts la même indulgence que j'ai pour ceux 
des autres. Nous fommes tous hommes, et 
par conféquent imparfaits : nous ne différons 
que par le plus ou le moins ; mais le plus par- 
fait tient toujours à l'humanité par un petît 
coin d'imperfection. 

Pour les frelons du Pamaffe , quand ils 
m'étourdiffent de leurs querelles , je les ren- 
voie à la préface d*Alzire où vous leur faites , 
Monfieur , une leçon qu'ils ne devraient jamais 
perdre de vue , et à laquelle on ne peut rien 
ajouter. 

A l'égard des théôlogi^ens , il me femble 
qu'ils fe reflèniblent tous , de quelque religion 
et de quelque nation qu'ils foient ; leur deffein 
eft toujours de s'arroger une autorité defpo- 
tique fur les coiifciences ; cela fuffit pour les 
rendre petfécuteurs zélés de tous ceux dont la 

C 8 
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noble hardiefle ofe dévoiler la vérité ; leurs 

1736. mains font toujours armées du foudre de 
Tanathème , pour écrafer ce fantôme imagi- 
naire d'irréligion , qu'ils combattent fans ceffe , 
à ce qu'ils prétendent, et fous le nom duquel 
en e£fet ils combattent les ennemis de leur 
fureur et de leur ambition. Cependant , à les 
entendre, ils prêchent l'humilité, vertu qu'ils 
n'ont jamais pratiquée , ces miniftres d'un 
Dieu de paix qu'ils fervent d'un cœur rempli 
de haine et d'ambition. Leur conduite fi peu 
conforme à leur morale , ferait à mon gré 
feule capable de décréditer leur doctrine. 

Le caractère de la vérité eft bien diflPérent. 
Elle n'a befoin ni d'armes pour fe défendre , 
ni de violence pour forcer les, hommes à la 
croire ; elle n'a qu'à paraître ; et dès que fa 
lumière a diflipé les nuages qui la cachaient , 
fon triomphe eft affuré. 

Voilà , je crois , des traits qui défignent 
affez les eccléÇaftiques pour leur ôter, s'ils 
les connaiflaient , l'envie de nous choifir pour 
leurs panégyriftes. Je connais affez qu'ils n'ont 
que des défauts , ou plutôt des vices , pour 
me croire obligé ^xL confcience à rendre juftice 
à ccu^ d'entre eux qui la méritent. Dejpréaux , 
dans fa fatire contre les femmes , a l'équité 
d'en excepter trois dans Paris , dont la vertu 
était fi reconnue , qu'elles étaient à l'abri de 
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fes traits. /A'fon exertiple, je veux vous citer u. 

deux pafteurs ^ dans les Etats du roi mon père , ^ 7^^» 

qui aiment la vérité , qui font philofophes , 

et dont l'intégrité et la candeur méritent qu'on 

ne les confonde pas dans la multitude. Je dois 

ce témoignage à la vertu de MM. Beaufobre et 

Rcinbec. 

Il y a. un tertain vulgaire dans la même 

profeffion qui ne vaut pas là^eine qu'on def- 

cende jufqu'à s'inflruire de fes difputes. Je 

leurlaiffe volontiers la liberté d'enfeigner leur 

religion , et au peuple celle de la croite ; car 

mon caractère n'eft point de forcer perfonne ; 

et ce même caractère qui me rend le déFenfeur 

de la liberté, me fait haïr la perfécutiçn et les 

perfécuteurs. Je ne puis voir, les bras croifés , 

l'innocence opprimée : il y aurait, non de la 

douceur , mais de la lâcheté et de la timidité 

à le fouffrir. 

Je n'aurais jamais embraffé avec tant de 
chaleur la caufe de M. Wolf^ fi je n'avais vu 
des hommes , qui pourtant fe difent raifon- 
nables , porter leur aveugle fureur jufqu'à 
fe répandre en fiel et en amertume contre 
un philofophe qui ofe penfer librement , par 
la feule raifon de la diverfité de leurs fenti- 
mens et des Cens : voilà l'unique motif de leur 
haine.. Le même motif leur fait exalter la 
mémoire d'un fcélérat, d'un perfide , d'un 

C 3 
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hypocrite, par cela feulement q^^ti'il a peafç 
comme eux. 

Je fuis charmé devAir» Monfieur., le témoi- 
gnage que vous rendez aux quatre plus grands 
philofophes que l'Europe ait jamais portés. 
Leurs ouvrages font des tréfors de vérité : il eft 
bien fâcheux qu'il s'y trouve des erreurs. La 
diverfité deleurs^fenrimens furlamétaphyfique 
nous fait voir l'incertitude de cette fcience, et 
les bornes^ étroites de notre entendement. 
Si Newton^ & Leibnitz , fi Locke ^ ces génies 
fupérieurs, ces gens dont l'efprit était accou- 
tumé à penfer toute leur vie , n'ont pu entiè- 
rement fecouer le joug des opinions pour 
parvenir à des connaiHances certaines, à quoi 
peut s'attendre un écolier en philofophie tel 
que moi ?. 

M. Wolf fera très -flatté de l'approbation 
dont vous honorez fa métaphyfique : elle la 
mérite en effet ; c'eft un des ouvrages les plus 
achevés en ce genre. Il y a plaifir à fe fou- 
mettre aux yeux d'un juge auquel les beaux 
endroits et les faibles n'échappent point. 

Je fuis fâché de ne pouvoir accompagner 
ma lettre de la traduction de cette métaphy- 
fique dont je vous ai envoyé une efpèce d'ex- 
trait, et que je vous ai promife toute' entière. 
Vous favez , Monfieur , que ces fortes d'ou- 
vrages ne font pas petits , et qu'ils fe font fort 
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kntement. Je fais copier cependant ce qui eft •* 

achevé , et j'efpère de le joindre à la première ^^6* 
de mes lettres. 

J'accompagne celle-ci de la logique de 
M. Wolf^ traduite parle èeur De/champs^ jeune 
homme né avec aflez de talent : il a l'avantage 
d'avoir été difciple de l'auteur, ce qui lui a 
procuré beaucoup de facilité dans fa traduc- 
tion. Il me parait qu'il a affèz heureufement 
réuffi : je fouHaiterais feulement pour Famour , 
de lui qu'il corrigeât et abrégeât l'épître dédi- 
catoire dans laquelle il me prodigue l'encens 
à pleines mains. Il aurait infiniment mieux 
trouvé fa place dans un prologue d'opéra au 
fiècle de Lûttis XIV. 

Ce n'eft point uniquement en faveur de la 
Henriade , feul poème épique qu'aient les 
Français , que je me déclarp ; m^is. en faveur 
de tous vos ouvrages : ils font généralement 
marqués au coin de l'immortalité. 

C'eft l'effet d'un génie univerfel et d'un 
efprit bien rare que de fou tenir dans une 
élévation égale tant d'ouvrages de genres 
différens. Il n.'y avait que vous , Monfieur, 
permettez-moi de vous le dire , qui fuffiez 
capable de réunir dans la même perfonne la 
profondeur d'un philofophè , les talens d'un 
hiftorien , et l'imagination brillante d un poète. 
Vous me faites un plaifir infini et bien fenfible 

C 4 
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— — ^ en me promettant de m'envoyer tous vos 
'7^^* ouvrages. Je ne les mérite que par tout le cas 
que j'en fais. 

Les monarques peuvent donner des* tréfors , 
des royaiunes même , et tout ce qui peixt 
flatter l'avarice, l'orgueil et la cupidité des 
hommes ; mais toutes ces chofes reftent hors 
d'eux , et loin de les rendre plus éclairés qu'ails 
ne le font, elles ne fervent ordinairement qu'à 
les corrompre. Le préfent que vous me pro- 
mettez , Monfîeur , eft de tout un autre ufage- 
On trouve dans fa lecture de quoi corriger les 
moeurs et éclairer fon efprit. Bien loin d'avoir 
la folle préfomption de m' ériger en juge de 
vos ouvrages , je me contente de les admirer : 
le but que je me propofe daps mes lectures 
eft de m*inftruire. Ainfi que les abeilles ^ je 
^ tire le miel des fleurs , et je laifle les araignées 
convertir les fleurs en venin. 

Ce n^eft point par ma faible voix que votre 
renommée , déjà fi bien établie , peut s'ac- 
croître ; mais du moins fera- 1- on obligé 
d'avouer que les defcendans des anciens Goths 
et des peuples Vandales, les habitans des 
forêts d'Allemagne, favént rendre juftice au 
mérite éclatant, à la vertu et aux talens des 
grands hommes de quelque natioa qu'ils 
foient. 
Je fais , Monfieur , à quel chagrin je vous 
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cxpoferais fi j'avais rindifcrétron de commu- ■■ 
niquer les ouvrages roanufcrits que vous vou- ^736. 
drez bien me confier. Repofez-vous , je vous 
fupplie , fur mes engagemens à ce fujet ; ma 
foi eft inviolable. 

Je refpecte trop les liens de l'amitié pour 

vouloir vous arracher des bras d* Emilie : il 

faudrait avoir le cœur dur et infenfible pour 

exiger de vous un pareil facrifice ; il faudrait 

n'avoir jamais connu la douceur qu'il y a 

d'être auprès des perfonnes que l'on aim€ , 

pour ne pas fentir la peine que vous caufcrait 

une telle féparation. Je n'exigerai de vous 

que de rendre mes hommages à ce prodige 

d'eipiit et de connaiflances. Que de pareilles 

femmes font rares ! 

Soyez perfuadé , Monfieur, que je connais 
tout le prix de votre eftime , mais que je me 
fouviens en même temps d'une leçon que me 
domie la Henriade. 

■s 

C^eft un poids bien pefant qu un nom trop tôt fameux, ^ 

Peu de perfonnes le foutiennent, tous font 
accablés fous le faix. 

11 n'eft poiiit de bonheur que je ne vous 
fouhaite, et aucun dont vous ne foyez digne. 
Cirey fera déformais mon Delphes , et vos , 
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" ■ lettres i> que je vous prie de nie continu* 
jySo. jnes oracles. Te fuis, Monfieur , avec une 

eflimefinguUère, 

votre ttès-aflFectionné ami ^ 

H i D i R 1 Cw 

LETTRE IV. 
DE M. D E VOLTAIRE. 

Novembre^ 
MONSEIGNEUR, 

. J ' A t verfé des larmes de joie en lifant la lettre 
du 9 feptembre , dont votre Altefle royale a 
bien voulu m' honorer ; j'y reconnais un prince 
qui certainement fera l'amour du genre- 
Humain. Je fuis étonné de toute manière ; 
vous parlez comme Trajdn , vous écrivez^ 
V comme Pline , et vous parlez français comme 
nos meilleurs écrivains. Quelle différence 
entre les hommes ! Louis XIV était un grand 
roi, je refpecte fa mémoire ; mais il ne parlait 
pas aufli humainement que vous , Monfei- 
gneur, et ne s'exprimait pas de même. J'ai vu 
de fes lettres : il ne favait pas l'orthographe 
de fa langue. Berlin fera fous vos aufpices 
l'Athènes de l'Allemagne , et pourra l'être de 
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TEurope. Je fiiis ici dans une ville où deux ■»■ ^ 
fimples particulieirs , M. Boirhcavi d'un côté, 1736» 
et M. sGravêJende de l'autre , attirent quatre 
ou cinq cents étrangers : un prince tel que 
vous en attirera bien davantage ; et je vouf 
avoue que je xne tiendrais bien roalheureux , 
fi je mourais avant d'avoir vu l'exemple des ^ 
princes et la merveille de l'Allehiagne. 

Je ne veux point vous flatter, Monfeigneur , 
ce ferait un crime; ce ferait jeter un fouffle 
empoifonné fur une fleur ; j'en fuis incapable : 
c'eft mon cœur pénétré qui parle à votre 
Altefle royale. 

J'ai lu la logique de M. Woif^ que vous avez 
daigné m' envoyer; j'ofe dire qu'il eft impof- 
fible qu'un homme qui a les idées fi nettes , 
fi bien ordonnées , fafle jamais rien de mau- 
vais. Je. ne m'étonne plus qu'un tel prince 
aime un tel philofophe. Ils étaient faits l'un 
pour l'autre. Votre AlteOe royale qui lit fei 
ouvrages peut-elle me demander les miens ? 
Le poflefleur d'une mine de dia^ians me 
demande des grains de verre : j'obéirai , 
puifque c'eft vous qui ordonnez. 

J'ai trouvé , en arrivant à Amfterdam , qu'on « 
avait commencé une édition de mes faibles 
ouvrages. J'aurai l'honneur de vous envoyer le 
premier exemplaire. En attendant , j'aurai la 
hardiefle d'envoyer à votre AltefTe royale un 
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■ mamifcrit que je n'oferais jamais montrei'qu'i 

17J0. ijjj efprit auffi dégagé des préjugés, aufli phi— 
lofophe , auffi indulgent que vous Têtes , et 
à un prince qui mérite parmi tant d^hom- 
mages, celui d^une confiance fans bornes. Il 
faudra un peu de temps pour le revoir et le 
tranfcrire , et je le ferai partir par la voie que 
vous m'indiquerez. Je dirai alors : 

f*arve , fed invideo , fine me , liher , ibis ad illum. 

Des occupations indifpenfables et des cîr- 
confiances dont je ne fuis pas le maître ^ 
m'empêchent d'aller moi-même porter à vos 
pieds ces hommages que je vous dois. Un 
temps viendra peut - être où je ferai plus 
heureux. 

Il paraît qu^ votre Alteffc/ royale aime tous 
les genres de littérature. Un grand prince a 
foin de tous les .ordres de l'Etat ; un grand 
génie aime toutes les fortes d'étude. Je n'ai 
pu dans ma petite fphère que faluer de loin 
les limites de chaque fcience ; un peu de 
métaphyfique, un peu d'hiftoire, quelque peu 
de phyfique , quelques vers ont partagé mon 
temps : faible dans tous ces genres , je vous 
offre au moins ce que j'ai. 

Si vous voulez, Monfeigneur, vous amufer 
de quelques vers en attendant de la philofo- * 
phie, çarmina pojfumus donare. J'appreads que 
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le Ceur Thiriot a Thonneur de faire quelques ■— 

commiffions pour votre Altefle royale à Paris. 1736* 
Jefpèié , Monfeigneur , que vdus en ferez 
trés-content. Si vous aviez quelques ordres à 
donner pour Amfterdatn , je ferais bien flatté 
d'être votre Thiriot de Hollande. Heureux qui 
pem vous fervir , plus heureux qui peut appro- 
cher de vous ! / 

Si je ne m^intéreflais pas au bonheur des 
hommes , je ferais fâché de vous voir deftiné 
à être roi. Je vous voudrais particulier ; je 
voudrais que mon ame pût approcher en 
liberté de la vôtre ; mais il faut que mon goût 
cède au bien public. 

Souffrez , Monfeigneur , qu'en vous je ref- ' 

çécte encore plus Fhomme que le jprince ; 
fouffrez que de toutes vos grandeurs , celle 
de votre ame ait mes premiers hommages ; 
foufirez que je vous dife encore combien vous 
me donnez d'admiration et d'efpcrance. 
Je fuis , 8cc. 
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I^iiiT L E T T R E V. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Remusberg* ce 7 dt BOTembie. 
MONSIEUR, 

J E fuis infiniment fenfibl^ à l'honneur que 
vous» me faites de placer mon nom à la tête 
du bel ouvrage que vous v^nez de m' en- 
voyer (*). La matière qu'il renferme et la 
façon dont vous la tournez m'eft fi avanta- 
geufe, que je fuis obligé d'avouer que Ton 
ne peut mieux confier le foin de Ùl renommée 
qu'entre vos mains. Les dei^oirs d'un roifage 
et éclairé , le code du pape et des fept cardi- 
naux, et rhiftoire de la pédante érudition du 
roi Jaf^j d'Angleterre, font certes des traits 
de maître. Sans que je m'étende à faire l'ana- 
tomie du reôe de cet ouvrage , qui eft une 
des pièces les plus achevées que j'ai vues de 
ma vie ; je vous en fais mes remercîmens 
fincères , me trouvant heureux de l'avoir 
occafionné. 

Je fouhaiterais, Monfieur, de pouvoir vous 
témoignermareconnaiflance, paruneépître en 

{*). Epître au P. R. de Prufle : volume d*£pîuei. 
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Ters qui fût digne de vous être adrefTée. Mais ■ 

comme les étoiles fc cachent en la préfence il36» 
du foleil , dont la brillance lumière e£Eace et 
ternit leur faible lueur ^ ain& je fais impofer 
filence à ma verve novice et dcfavouée des 
Mufes , quand il s'agit de vous écrire. Je fais 
que vos ouvrages n'ont aucun prix ; ili 
portent en eux leur récompenfe , qui eft Tim- 
mortalité. J'efpère cependant que vous vou- 
drez accepter , con^me une marque de mon 
fouvenir , le bufte de SocnHe {*) , que je vous 
envoie en faveur de ce qu'il fut le plus grand 
homme de la Grèce, et le maître qui forma 
Alcibiade. Fefant abftraction de ce dont la 
calomnie lé tkoircit , je pourrais le mettre en 
parallèle avec vous ; mais craignant de blcffer 
votre modeftie, fi je vous difais fur ce fujet 
le tiers de ce que je penfe , je me contenterai 
^ le dire à toute la terre , qui me fervira 
d'organe pour faire parvenir jufqu'à vous les 
fentimens d^eftime et d'admiration avec lef- 
qucls je fuis à jamais, Monfieur, 

^ votore très-affectionné ami, 

FÉDÉRIC. 
(*) Ce bufte fonntit une pomme de canne » en or. 



1736. 



4o LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 



LETTRE y I. 



« U'P RINCE ROYAL. 



A Remusbers > le i3 de iiovembare. 



V. 



OLTAiRE , ce. n eft point le rai^ et la puifl^ce , 
Ni les vains préjugés d'une illuftre naifiance. 
Qui peuvent procurer la folide grandeur : 
Du vulgaire ignorant telle eft fouvent Terreur; 
Mais un homme éclairé tient en main la balance; 
Lui feul fait diftinguer le vrai de l'apparence : 
Il n eft point ébloui par un trompeur éclat ; 
Sous des titres pompeux il découvre le fat ; 
Et d'illuftres aïeux ne compte point la fuite. 
Si vous n'héritez d'eux leurs vertus , leur mérite. 

Il eft d'autres moyens de fe rendre faijieux , 
AivÀ. dépendent de nous et font plus glprieux : 
Chacun a des talens dont il doit faire ufage , 
Selo]\ que le deftin en régla le partage. 
L'efprit de l'homme eft tel qu'un diamant précieux , 
Qui fans être taillé ne brille point aux yeux. 
Quiconque a trouve l'art d'ennoblir fon gétiie , 
Mérite notre hommage en dépit de l'envie. 
Rome nous vante encor les fons de Corelli ; 
Le Français prévenu fredonne avec Lulli ; 

L'£néide 
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L'Enéide immortelle , en beautés û fertile ^ __. 

Jfcmfmet jufqu'à nos jours l'heureux nom de Virgile ; 1 7 36. 
Carrache, le Titien, Rubens, Bonnarotli, 
Noos font auffi connus que Feft Algarotti , 
Lui dont Fart du compas et le calcul excède 
Le favoir tant vanté du célèbre Archimède. 
On refpecte en tous lieux le profond Caflini ; 
La façade du louvre exalte Bernini ; 
Aux mânes de Newton tout Londre encore encenfe ; 
Henri , le grand Colbert , font chéris dans la France ; 
Et votre nom fameux par de favans exploits , 
Doit être mis au rang des héros et des rois. 

Monfieur , vous favez, fans doute , que le 
caractère dominant de notre nation n'eft pas 
cçtte aimable vivacité des Français. On nous . 
attribue en revanche le bon fens , la candeur 
et la véracité de nos difcours. Ce qui fuffit 
pour vous faire feptir qu'un rimeuf du fond 
de la Germanie n'eft pas propre à produire 
des impromptus ; la pièce que je vous envoie 
n'a pas non plus ce mérite. 

Jai été long- temps en fufpens ft je devais 
vous enypyVrmes vers ou non , à vous VJlpcllon 
du Parnaffe français , à vous devant qui les 
Corneille et les Racine ne fauraient fe foutenir. 
Deux motifs m'y ont pourtant déterminé : 
celui qui eût fuj:ement dilluadé tout autre , 

Correfp. du roi de P... ^c. Tome I. ** D 
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c'eft, Monfieur, que vous êtes vous-même 
1 7^6. poète , et que par conféquent vous devez con- 
naître ce délir infurmontable , cette fureur que 
Ton a de produire fes premiers ouvrages : 
l'autre, et qui m'a le plus fortifié dans mon 
deffein , eft le plaifir que j'ai de Vous faire 
connaître mes fentimens à la faveur des vers , 
ce qui n^aurait pas eu la même grâce en profe- 
Le plus grand mérite de ma pièce eft, fans 
contredit, de ce qu'elle eft ornée de votre 
nom ; mon amour propre ne m'aveugle pas 
jufqu'au point de croire cette épître exempte 
de défauts. Je ne la trouve pas digne même 
de vous être adreflée. J'ai lu , Monfieur, vos 
ouvrages et ceux des plus célèbres auteurs, 
et je vous affure que je connais la différence 
infinie qu'il y a entre leurs vers et les miens. 
Je vous abandonne ma pièce; critiquez, 
condamnez , défapprouvez-la , à condition de 
faire grâce aux deux vers qui la finiflTent. Je 
m'intéreffe vivement pour eux : la penfée en 
eft fi véritable , fi évidente , fi maniCefte , que 
je me vois en état d'en défendre la caufe contre 
les critiques les plus rigides , malgré la haine 
et l'envie, et en dépit de la calomnie. 
Je fuis, 8cc. 

F É DÉ RIO. 
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LJETTREVII. ,736. 

DU F R I Jf C E R r A L. 

A Remu8.berg , ce 3 décembre. 
MONSIEUR, 

J'ai été agréablement furpris en recevant 
aujourd'hui votre lettre avec les pièces dont 
vous avez bien voulu l'accompagner. Rien au 
monde ne m'aurait pu faire plus de plaifir , 
fl'y ayant aucuns ouvrages dont je fois aufll 
avide que des vôtres .Je fouhaiterais feulement 
que la Souveraineté que vous " m'accordez en 
qualité d'être penfaht me mît en état de vous 
donner des marques réelles de l'eftime que 
j'ai pour vous , et que l'on ne faurait vous 
refuîer. 

J'ai lu la Differtation fur l'ame que vous 
adreflez au père Tournemine (*). Tout homme 
raifonnable qui ne peut croire que ce qu'il 
peut comprendre , et qui ne décide pas témé- 
rairement fui: des matières^que notre faible 
raifon ne faurait approfondir, fera toujours 
de votre fentiment. Il eft certain que l'on ne 

(^) Cette Diflertation eft ÛDprime'e dans les Mélanges litté* 
laifes , tome IV , page 34. 

D s 
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parviendra jamais à la connaiflance des pre- 

1735. ixiiéres caufes. Nous qui ne pouvons pas com- 
prendre d'où vient que deux pierres frappées 
Tune contre l'autre donnent du feu, comment 
pouvons-nous avancer que dieu ne faurait 
réunir la penfée à la matière? Ce qu'il y a de 
sûr, c'eft que je fuis matière et que je penfe. 
Cet argument me prouve la vérité de votre 
propofition. 

Je ne connais le père Tourntmini que par la 
façon indigne dont il a attaqué M. Beaufobre 
fur fon hiftoire du manichéifme. II fubftituc 
les invectives aux raifons ; faible et groffière 
rcffource qui prouve bien qu'il n'avait rien 
de mieux à dire. Quant à mon ame, je vous 
aflure, Monfieur , quelle, eft bien la très- 
humble fervante de la vôtre. Elle fouhaiterait 
fort qu'un peu plus dégagée de fa matière , 
elle pût aller «'inftruire à Cirey ; 

A cet endroit fameux où mon ame révère 
Le favoir d'Emilie et l'efprit de Voltaire : 
Oui c'eft là que le Ciel , prodiguant fcs faveurs ,' 
Vous a doué d'un bien préférable aux grandeurs. 
Il m'a donné du rang le frivole avantage ; 
A vous tous les talens : gardez votre partage. 

Ce n'eft pas à vous , Monfieur , que je dirai 
tout ce que je penfe des pièces que vous 
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veûezde m' envoyer. L'ode remplie de beautés — — 
lie contient que des vérités très-évidentes ; 1736« 
répître à Emilie eft un merveilleux abrégé du 
fyftême de M. Newton ; et le Mondain , aimable 
pièce qui ne refpire que la joie, eft, fi j'ofe 
m' exprimer ainfi, un vrai cours de morale, 
La jouiffance d'une volupté pure eft ce qu'il 
y a de plus r^éel pour nous dans ce monde. 
Jentends cette volupté dont parle Montagne , , 

et qui ne donne point dans l'excès d'une 
débauche outrée. 

J'attends la Philofophie de Newton avec 
grande impatience ; je vous en aurai une obli- • 
gation infinie. Je vois bien que je n'aurai jamais 
d'autre précepteur que M. de Voltaire. Vous 
m'inftruifez en vers, vous m'inftruifez en 
profe ; il faudrait un cœur bien revêche pour 
être indocile à vos leçons. 

J'attends encore la Pucelle. J'efpère qu'elle 
ne fera pas plus auftère que tanè d'autres 
héroïnes qui fe font pourtant laifle vaincre par 
les prières et les perfévérances de Jeurs amans. 

J'ai reçu deux paquets de votre part : celui- . 
ci, Monfieur, eft le troifième. J'ai répondu, 
aux deux premiers. Je vous ai enfuite adreffé 
des vers , et voici ma quatrième lettre dont 
j'attends réponfe. La raifon de ces retarde- 
mens eft en partie cauféepar les poftes d'Alle- 
magne qui vont lentement; et d'ailleurs mes 
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lettres font un grand détour, paflant par Paris 

1736. pour aller en Champagne. Si vous pouvez 
trouver quelque voie plus courte , je vous 
prie de me l'indiquer , je ferai charmé de xn^en 
fervir. 

Vous êtes trop au-deffus .des louanges pour 
que je vous en donne ; mais en ménxe temps 
trop ami de la vérité pour vous qfiFenfer de 
rentendre. Souffrez donc, Monfieur, que je 
vous réitère toute Teftime que j'ai pour vous. 
Mes louanges fe bornent à dire que je vous 
connais. Puiffe toute la terre vous connaître 
de même ! Puiffent mes yeux un jour voir 
celui dont l'efprit fait le charme de ma vie î 
Je fuis avec une véritable confidération , 
Monfieur, 

votre très-affectionné axni , 

F £ D £ R I c. 
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LETTRE VIII. 
DU PRINCÉROYAL, 

A Berlin , décembre. 
MONSIEUR, 

J E VOUS avoue que j'ai fend une fecrète joie 
de vous iavbir en Hollande , me voyant par 
là plus à portée de recevoir de vos nouvelles , 
quoique je craigniffe, de la façon dont vous 
me marquez y être, que quelque fâcheufe 
raifon ne vous eut obligé de quitter la France » 
etdeprcndre Vincognito. Soyez sûr , M^onfieur , 
que ce fecret ne tranfpirera pas par mon indif- 
crérion. 

La France et. l'Angleterre font les deux 
feuls Etats où les arts foient en confidération. 
C'eft chez eux que les autres nations doivent 
^'inôruire. Ceux qui ne peuvent pas s'y tranf- 
porter en perfonne , peuvent du moins dans 
les écrits de leurs auteurs célèbres puifer des 
connaiflances et des lumières* Leurs gangues 
par conféquent méritent bien que les étran- 
gers les étudient, principalement la françaife 
qui, félon moi, pour l'élégance, la finefle , 
l'énergie et les tours , a une grâce particulière. 
Ce font ces motifs fuffifans qui m'ont engagé 
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^^ — à m'y appliquer. Je me fcns récompenfé riche- 
I ySôr ment de mes peines par Fapprobation que voixs 
m'accordez avec tant d'indulgence. 

Louis XIV était un prince grand par une 
infinité d'endroits ; un folécifme , une faute 
d'orthographe ne pouvait ternir en rien réclàt 
de fa réputation établie par tant d'actions qui 
l'ont immortalité. Il lui convenait en tout 
fçns de dire : Cafar ejl Juprà grammaticam^MdXS 
il y a des cas particuliers qui ne font pas 
généralement applicables. Celui-ci eft de ce 
nombre; et ce qui était uiî défaut impercep- 
tible en Louis XIV, deviendrait une négli- 
gence impardonnable en tout autre. 

Je ne fuis grand par rien. Il n'y a que mon 
application qui pourra peut-être un jour me 
rendre utile à ma patrie ; et c'eft-là toute la 
gloire que j'ambitionne. Les arts et les fciences 
ont toujours été les enfans de l'abondance. 
Les pays où ils ont fleuri ont eu un avantage 
inconteflable fur ceux que la barbarie nour- 
riffait dans robfcurité. Outre que les fciences 
contribuent beaucoup a la félicité des hommes, 
.je me trouverais fort heureux, de pouvoir les 
amener dans nos climats reculés, où jufqu'à 
préfent elles n'ont que faiblement pénétré; 
femblable à ces connaifleurs en tableaux , 
qui favent les juger , qui connaiffent les grands 
maîtres , mais qui ne s'entendent pas même 

à 
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à broyer des couleurs. Je fuis frappé par ce — — 
qui eft beau; je Teftime, mais je n*en fuis ^7y"' 
pas moins ignorant. Je crains férieufement , 
Monfieur, que vous ne preniez une idée trop 
avantageufe de moi. Un poëte s^abandonne 
voloQtiers au feu. de fon imagination; et il 
pounrait fort bien arriver que vous vous for- 
geaffiez un fantôme à qui vous attribueriez 
mille qualités , mais qui ne devrait fon exif- 
tence qu'à la fécondité de votre imagination. 
Vous avez lu , fans doute , le poëme d' Alaric 
de M. de Scudéri ,• il commence , fi jç ne me 
ttompe , par ce vers : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre* 

Voilà certainement tout ce que Ton peut dire : 
mais maliieureufement le poëte en refte là ; 
et la fuperbe idée que Ton s'était formée du 
héros diminue à chaque page. Je crains beau- 
coup d'être dans le même cas t et je vous " 
avoue , Monfieur , quej'aime infiniment mieux 
ces rivières qui , coulant doucement près de 
leur fource <i s'accroifFent dans leur cours , et 
roulent enfin ^ parvenues à leur embouchure , \ 
des flots femblables à ceux de la mer. 
• Je m'acquitte enfin de ma promefle, et je 
vous envoie par cette occafion la moitié de 
la métaphyfique de Wolf : Tautre moitié 

Correfp, du roi de P,** ùc. Tome I. * E 
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fuivra dan$ peu. Un homme que j'aime et 

KJ^o. quej'eftime s'eft chargé de cette traduction 
par amitié pour mol. Elle eft très-exacte et 
fideUe. Il en aurait châtié le fiyle fi des affaires 
indifpenfables ne l'avaient arraché de chez 
moi. J'ai pris foin de marquer les endroits 
principaux. Je me flatte que cet ouvrage aura 
votre approbation : vous avez^ refprit trop 
jufte pour ne le pas goûter. 

La propofition de Vitre Jitnple , qui efl: une 
efpèce d'atome , ou des monades dont parle 
Leibniiz^ vous paraîtra peut-être un peu 
obfcure. Pour la bien comprendre^ il faut 
faire attention aux définitions que l'auteur 
fait auparavant de l'efpace , de l'étendue, des 
L'mites et de la figure. 

Le grand ordre de cet ouvrage , et la con- 
nexion intime qui lie toutes les propofitions 
les unes avec les autres , eft , à mon ayis , ce 
qu'il y a de plus admirable dans ce livre. La 
inaniére de raifonner de l'auteur eft applicable 
à toutes fortes de fujets. Elle peut être d'un 
. grand ufage à un politique qui fait s'en fervir. 
J'ofe même dire qu'elle eft applicable à tous 
les fujets de la vie privée. 

La lecture des ouvrages de M. Wolf , bien 
loin de m'ofiiifquer les yeux fur ce qui efi 
beau , me fournit encore des motifs plus puif- 
fans pour y donner, mon approbation. 
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Jattends vos ouvrages en vers et en'pTofe ^ 

avec égale impatience. Vous augmenterez de ïJ^ô* 
beaucoup , Moilfieur , toute la reconnaiflance 
que je vous dois déjà. Vous pourriez donner 
vos productions à des perfonnes plus éclai- 
rées', mais jamais à, aucune qui en faflTe plus 
àt cas. Votre réputation vous met au-deflus 
de reloge , mais les fentimens d'admiration 
que j'ai pour vous m'empêchent de me taire. 
Vous favez , Monfieur, que quand on fent 
biei^ quelque chofe, il eft difiicile^v pour ne 
pas dire impoffible , de le cacher. J'entrevois 
tant de m^odeftie dans la façon dont vous 
parlez de vos propres ouvrages , que je crains 
de la choquer , même en ne difant qu'une 
partie iie la vérité. 

J^avoue que j'aurais une grande envie de 

vous voir et de connaître , Monfieur , en 

votre perfonne ce que ce fiècle et la France 

ont produit de plus accompli. La philofophie 

m'apprend cependant à mettre un frein à 

tettc envie. La confident tion de votre fanté 

qui, à ce qu'on m'aflure, eft délicate; vos 

arrangemens particuliers', joints à un motif 

que vous pourriez avoir d'ailleurs pour ne 

Çoint porter vos. pas dans ces contrées, me 

' font des raifons fuffifantes pour ne vous point 

prcfler fur ce fbjet. J'aime mes amis d'une 

wnitié défintéreffée , et ye préférerai en toutes , 

E 2 
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occafions leur intérêt à mon agrémeût. Il fuffit 



i/^o. que vous me laifliez refpérancc de vous voir 
une fois dans la vie. Votre correfpondance 
me tiendra lieu de votre perfonne : j'efpère 
^ qu'elle fera plus facile à préfent, vu la com- 
modité des polies. 

Je vous prie , Monfieur , de m'avertir quand 
vous quitterez la Hollande pour aller en 
Angleterre ; en ce cas vous pouvez remettre 
vos lettres à notre envoyé Bork, Je fouflFrc 
, beaucoup en voyant un homme de votre 
mérite la victime et la proie de la méchanceté 
des hommes. Le fuffrage que je vous donne 
doit, par mon éloignement, vous tenir lieu 
de celui de lapoftérité* Trifte et frivole confor 
lation ! £lle a pourtant été celle de tous les 
grands hommes qui avant vous ont fouffert 
de la haine que les âmes baffes et envieufes 
portent aux génies fupérieurs. Des gens peu 
éclairés fe laiflent féduire par la malignité dès 
méchans ; femblables à cçs chiens qui fuivent 
en tout le chef de meute , qui aboient quand 
ils entendent aboyer, et qui prennent fervi- 
lement le change avec lui. Quiconque eft 
éclairé par la vérité fe dé^ge des4)réjugés ; 
il la découvre , et les détefte; il dévoile la 
calomnie, et Tabhorre. Soyez sûr, Monfieur j 
que ces confidératiorvs font que je vous ren- 
drai toujours juflice. Je vous croirai toujours 
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femblable à vous-même. Je m'intérefferaî tou- — . 
jours TÎvement à ce qui vous regarde; et la i7^5* 
Hollande ^ pays , qui ne m^a jamais déplu ^ 
me deviendra une texjc facrée puifqu'elle 
vous contient. Mes vœux vous fuivront par- 
tout : et là parfaite eftime que j'ai pour vous, 
étant fondée fur votre mérite , ne ceffera que 
quand il plaira au Créateur de mettre fin à 
mori exiftence. Ce font les fentimens avec 
lefquels je fuis , Monfieur , 

votre trés-parfaitement affectionné ami..* 

FÈDERIC. 



N 



LETTRE IX. 



D£Af. DE VOLTAIRE! 



A Leyde , janvier. 



MONSEIGNEUR, 



Sij'étai 



étais malheureux je ferais bientôt con- 



folé : on m'apprend que votre Alteffe royale a ' 7^7* 
daigné m' envoyer fon pottrait; c'eft ce qui 
pouvait jamais m'arriver de plus flatteur après 
Thonneur de jouir de votre préfenc^. Mais le 
peintre aura-t-il pu exprimer dans vos traits 
ceux de cette belle ame à laquelle j^ ai confacré 

E 3 
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mes hommages ? J'ai appris que M. Chambritt 

^1^7* avait retiré le portrait à la pofte; mais, fur le 
thamp madame la marquife du Çhâtelet ^ Emilie , 
lui a écrit que ce tréfor était deftiné pour 
Cirey. Elle le revendique , Monfeigneur ; elle 
partagç mon admira tionjjour votre , Alteflfe 
royale; elle ne foufFrira pas qu'on lui enlèves 
ce dépôt précieux; il fera le principal orne- 
ment de la maifon charmante qu'elle a bâtie 
dans fon défert. On y lira cette petite infcrip* 
tion : Vultus Augufti , mens Trajani. . 

Apparemment , Monfeigneur , que le bruit 
du préfent dont vous m'avez honoré a fait 
croire que j'étais enPrufle. Toutes les gazettes 
le difent : il eft douloureux pour moi qu'en 
devinant fi bien mon goût , elles aient fi inal 
deviné mes marches. Vous ne doutez pas , 
Monfeigneur, ^de l'envie extrême que j'ai 
d'aller vous admirer de plus près ; mais j'ai 
déjà eu rhonneur de vous mander qu'une occu- 
pation indifpenfable me retenait ici. C'èft pour 
être plus digne de vos bontés , Monfeigneur , 
que je fuis à Leyde ; c'eft pour me fortifier 
dans les connaifTances des chofes que vous 
favorifez. Vous n'aimez que les vérités , et j'en 
cherche ici. Je prendrai la liberté d'envoyer 
à votre AlteJTe royale la petite provifion que 
j'aurai faite : vous démêlerez d'un coup d'oeil 
les mauvais fruits d'avec les bons. 



• 
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En attendant, fi votre Alteffe royale veut — — 
s'amufer par une petite fuite du Mondain, ^1^7' 
j'aurai l'honneur de l'envoyer inceffarament; 
c'eft un petit effai de morale mondaine où je 
tâche de prouver avec quelque gaieté que le 
luxe, la magnificence , les arts , tout ce qui ^ 

fait la fplendeur d'un Etat en fait la richeïïe; 
et que ceux qui crient contre ce qu'on appelle 
le luxe , ne font guère que des pauvres de 
mauvaife humeur. Je crois qu'on peut enrichir 
un Etat en donnant beaucoup de plaifir à fei 
fujets. Si c'eft une erreur, elle* me paraît 
jufqu'ici bien agréable. Mais j'attendrai le 
fentiment de votre Alteffe royale pour fa voir 
ce que je dois en penfer. Au refle , Monfei-» 
gneur, c'eft par pure humanité que je confeille 
les çlaifirs. Le mienn'eft guère que l'étude et 
la folitude. Mais il y a mille façons d'être 
beureux. Vous méritez de l'être de toutes : ce 
font les vœux que je fais pour vous, fcc. 
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LETTRE X. 
DU PRINCE ROYAL. 

Â Berlin, janvier* 

IN o N , Monficur , je ne vous aï point envoyé 
mon portrait; une pareille manie ne- mi^eft 
. jamais venue dans refprit. Mon portrait n'eft 
ni aflez Jbeau ni aflez rare pour vous être 
^ envoyé. Un mal-entendu a donné lieu à cette 
méprife. Je vous ai envoyé , Monfieur , une 
bagatelle pour marqua de mon eflime; un 
bufte de Socrate en guife de pommeau fur une 
canne ; et la façon dont cette canne a été 
joulée, à la manière dont on roule les tableaux, 
aura donné lieu à cette erreur. Ce bufte, de 
toutes façons , était plus digne de vous être 
envoyé que mon portrait. C'eft l'image du 
plus grand homme de Tantiquité , d'un phi- 
lofophe qui a fait la gloire des païens , et qui 
jufqu'à nos jours eft l'objet de la jaloufie et 
de l'envie des chrétiens. Socrate fut calomnié ; 
eh ! quel grand homme ne Teft pas ? Son efprit, 
amateur de la vérité , revit en vous. Auffi 
vous feul méritez de conferv^r le bufte de ce 
philofophe. J'efpère, Monfieur, que vous 
voudrez' bien le conferver. 
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Madame la marquHe du ChâteUt me fait - 

bien derhonneur , de vouloir bien s'intéreffer ^ 1^7 • 
pour mon foi-difant portrait. Elle ferait capa- 
ble de me donner meilleure opinion de moi 
que je n^en ai jamais eu et que je n'en devrais 
avoir. Ce ferait à moi ^e délirer le ficn. Je 
vous avoue que les charmes de fon efprit 
m'ont fait oublier fa matière. Vous trouverez 
peut-être que c'eft penfer trop philofophi- 
quement à mon âge , mais vous pourriez vous 
tromper. L'éloignement de l'objet et rimpof- 
fibilité de le pofleder> peuvent y avoir autant 
de part que la phîlofophie. Elle ne doit pas 
nous rendre infenfibles , ni empêcher d'avoir 
le coeur tendre \ elle ferait en ce^ cas plus de 
mal que de bien aux hommes. 

Il femble en effet que quelque démon fami- 
lier fe foit abouché ay^ec tous les gazetiers de 
Hollande pour leur faire écrire unanimement 
que vous m'êtes venu voir. J'en ai été informé ' 
parla voix publique, ce qui me fit d'abord 
douter d^ la vérité du fait. Je me dis qtie 
vous ne vous ferviriez pas des gazetiers pour 
annoncer votre voyage ; et qu'en cas que 
vous me fiffiez le plaifir de venir en ce pays- 
ci, j'en aurais xles nouvelles plus intimes. Le 
public me croit plus heureux que je ne le fuis. 
Je me tue de le détromper. Je me fens d'ailleurs 
fort obligé au gazetier d'effectuer en idée ce 
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" qu*il juge très-Ken qui peut m'être infini- 

^7^7- ment agréable. 

Quoique vous n'ayez en aucune manière 
befoin de vous perfectionner par de nouvelles 
études dans la connaiflknce des fciences , je 
crois que la converfation du fameux M. s^Gra- 
vêfende pourra vous être fort agréable. Il doit 
poiTéder la Philofophie de Newton dans la 
dernière perfection. M. Boërhaave ne, vous 
fera pas d'un moindre fecours pour le con* 
fulter fur Tctat de votre fanté. Je vous là 
recommande, Monfieur. Outre le penchant 
que vous vous fentez naturellement pour la 
confervation de votre corps, ajoutez , je voils 
prie , quelque nouvelle attention à celle que 
vous avez déjà pour l'amour d'im ami qui 
s'intérelTe vivement à tout ce qui vous 
regarde. J'ofe vous dire que je fais ce que 
, vous valez , et que je connais la grandeur de 
la perte que le monde ferait en vous : les 
regrets que Ton donnerait à vos cendres feraient 
inutiles et Riperflus pour ceux qui Its fenri- 
laient. Je jwévois ce malheur et je le crains ? 
mais je voudrais le diflFérer. 

Vous me ferez beaucoup de plaifir, Monfieur, ' 
de m' envoyer vos nouvelles productions. Les, 
bons arbres portent toujours de bons fruits. 
La Henriade et vos ouvrages immortels me 
répondent de la beauté des futurs. Je fuis fort 
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curieux de voir la faite du Mondain que vous ■■ 

me promettez. Le plan que vous m'en mar- ^1^7» 
quez eft tout fondé fur la raifon et fur la vérité. 
En effet la fageffc du Créateur n'a rien fait 
inutilement- dans ce monde. Dieu veut que 
Thomme jouifle des chofes- créées , et c'eft 
contrevenir à fon but que d'en ufer autre- 
nient. Il n'y a que les abus et les excès qui 
rendent pernicieux ce qui d'ailleurs' eft bon 
en foi-même. 

Ma morale , Monfieur , s^accorde très-bien 
avec la vôtre. J'avoue que j'aime les plaifirs 
et tout ce qui y contribue. La brièveté de la 
vie eft le motif qui mVnfcigne d'en jouir. 
Nous n'avons qu'un temps dont il faut pro- 
fiter. Le paffé n'eft qu'un rêve , le futur eft 
incertain : ce principe n'eft point dangereux ; 
il feut feulement n'en point tirer de mau- 
vaife conféquence. 

Je m'attends que votre eflai de morale 
fcral'hiftoire de mes penfées. Quoique mon 
plus grand plaifir foit l'étude et la culture 
des beaux arts , vous favez , Monfieur, mieux 
que perfonne , qu'ils ej^igent du repos , de 
la tranquillité et du rectreillement d'efprit ; 

Car loin duT)ruit et du tumulte, 
Apollon s'était retiré 
Au haut d'un coteau confacré 
Par les neuf Mufes à fon culte. 
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' Pour courtifer les doctes Soeurs , 

'7 ^7» Il faut du repos, du fîlence , 

£t des travaux en abondance 
Avant de goûter leurs faveurs. 

Voltaire, votre nom immortel dans rhifloire , 
/ £ft gravé par leur^ mains aux faftes de la gloire. 

Il y a bien de la témérité pour un écolier , 
ou pour mieux dire à une grenouille du 
facré vallon d'ofer croaffer en préfence 
â* Apollon, Je le reconnais , je me confeffe , 
et vous en demande rabfolutîon. L'eftime 
• que j'ai pour vous me la doit mériter. Il eft 
bien difficile de fe taire fur de certaines 
vérités , quand on en eft bien pénétré , rifque 
^ s'exprimer bien ou mal. Je fuis dans ce 
cas : c'eft vous qui m'y nîettez , et qui par 
conféquent devez avoir plus d'indulgence 
pour moi qu'aucun autre. 

Je fuis à jamais avec toute la confidération 
que vous méritez , Monfieur , 

votre trè$-a0ectionné anpd , 

F£ D£RI c. 
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LETTRE XI. 
DU F R I N C E R r A L. 

A Berlin , le 14 de janvier. 
M ONSI EUR) 

V . - . 

V u S me &ites la plus jolie galanterie du 

monde. Je reçois un paquet fous mon adrefle , 
je reconnais les cachets , j'ouvre ^ et je trouve 
Mérope. Je lis , je fuis charmé , j'admire et 
ie fuis obligé daugmenter la reconnaiflTance 
^ue je vous dois , et que je ne croyais plu^ 
fufceptible d'accroiflement. Mérope eft une 
des plus bçUes tragédies qu'on ait Eûtes : 
lecoQoanie dé la pièce eft menée avec adrefle ; 
la terreur croît de fcène en fcène ; et la ten- 
drefie maternelle , fubftituée à l'amour dou- 
cereux , m'a charmé. J'avoue que la voix de 
la nature me paraît infiniment plus pathé- 
tique que celle d'une paifion frivole. Les vers 
font pleins de noblefle , les fentimens expli- 
qués avec dignité : enfiii la conduite de la 
pièce, Texpreflion des mœurs, la vraifem- 
blance , le dénouement , tout y eft aufli 
heureufement amené qu'on peut le défirer. 
Il n'y a que vous au monde qui puifllcz" 
bire une pièce auffi parfaite que Mérope; 
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— - Jpen fuis charmé , j'en fuis extafié , et je ne 
'7''7* finirais point fi ce n'était pour épargner 
votre modeftie. 

' Si je ne puis vous payer avec une même 
monnaie , jç ne veux pas cependant ne vous 
point témoigner ma reconnaiflance. Je vous 
prie , confervcz la, bague que je vous envoie 
comme un monument du plaifir que votre 
incomparable tragédie m'a caufé. Si vous 
n'aviez jamais fait que Mérope , cette pièce 
fuffirait feule pour faire paffer votre nom 
jufqu'aux fiècles les plus reculés : vos ouvrages 
fuffiraient pour immortalifer vingt grands 
Jiommes , dont aucun ne manquerait de 
gloire. 

Vous m'avez obligé fenfiblément par les 
attentions que vous me témoignez en toutes 
les occafions qui fe-préfentent. Je refte tou- 
jours en arrière avec vous, et j'e m'impa- 
tiente tle iî« pouvoir pas vous témoigner 
toute l'étendue des fentimens pleins d'eftim^ 
avec lefquels. je fuis, 

votre très-fidellement affectionné ami, 

FÉDÉRIC. 

N'oubliez pas de faire mille amitiés de ma 
part à l'incomparable Emilie, Clarion n'eft 
pas encore arrivé ; il faut avouer que ramoujr 
eft un grand maître. 



£T DE M. BE VOLTAIRE. 63 

LETTRE XII. 
G E M. DE VOLTAIRE. 

, Féyncr. 

•LiES lauriers d* Apollon fc fanaient fur la terre , 
Les Beaux Arts languiflaient ainS que les Vertus-, 
U Fraude aux yeux menteurs , et l'aveugle Plutus , 
^tre les mains des rois gouvernaient le tonnerre; 
Ia Nature indignée élève alors fa voix ; 
Je veux former , dit-elle, un règne heureux et julle, 
Je veux qu'un héros naiffe , et qu'il joigne à la fois 
Les talens de Virgile et les vertus d'Augufte , 
"onr l'ornement du monde et l'exemple des rois. , 
«^Ue dit ; et du ciel les Vertus defcendirent , 
Tout le Kord treflaillit , tout l'Olympe accourut, 
L olive, les lauriers, les myrtes reverdirent. 
Et Frédéric parut. 

Ope votre modcflie , Monfeigneur , par- 
que ce petit enthoufiafme à celte vénéra- 
^ïon pleine de tendreffe que mon cœur fent 
pour vous. 

J'ai reçu les lettres charmantes de votre 
^teffe royale et des vers tels qu'en fefait 
^o^lt du temps de Ctjar. Vous voulez donc 
^^cdlcr en tout? J'ai appris que c'cft donc 
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Socrate ctnon Frédéric qvievotic Al teîTe royale 

^T^7* m'a donné. Encore une fois, Monfeigneur, 
je détefie les perfécuteurs de Socrate^ fans me 
foucier infiniment de ce fage au nez épaté. 

Socrate ne m*eft rien , c eft Frédéric que j'aime. 

Quelle diSFérence entre un bavard athénien, 
avec fon démon familier , et un prince qui 
fait les délices des hommes et qui en fera là 
félicité ! 

J'ai vu à Amfierdam des Berlinois : Fruere 
famâ tuî^ Germanice. Ils parlent de votre Alteflc ' 
royale avec des tranfports d'admiration. Je 
m'informe de votre perfonne à tout le monde. 
Je dis : Uhi ejl Deus meus ? Deus tuus^ me répond* 
•on , a le plus beau régiment de l'Europe ; 
Deus tuus excelle dans les arts et dans ie$ 
plaifirs ; il eft plus inftruit c{\i Alcibiade , joue 
de la flûte comme Téh'maque , et eft fort au- 
deflus de ces deux grecs ; et alors je dis comme 
le vieillard SinUon^ 

Quand mes yeux vertont-ils le fauvcur de ma vie ? 

J'aurais déjà duadrefler à votre Alteffe royale 
cette Philofophiepromife et cette Pucelle non 
promife; mais premièrement croyez , Mon- 
feigneur, que je n'ai pas eu un inftant dont 
j'aye pu difpofer. Secondement, cette Fuj^elle 

et 
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et cette Phîlofophie vont tout, droit à la 

ciguë. Troifièmement, foyez perfuadé que la 1737 
curiofité que vous excitez dans FEurope , 
comme prince et comme être penfant , a con- 
tinuellement les yeux Cur vous. On épie nos 
démarches et nos paroles ; on mande tout, 
on fait tout. 

Il y a par le monde des vers charmans 
qu'on attribue à Augu/te-Virgile-Frédéric , quand 
Tournemine dit : 

^ 11 avoûra, voyant c<îtte figure immenfe. 
Que la matière peufe. 

Ce n'eft pas votre Alteffe royale qui m'a 
envoyé cela, d'où le fais-je? Croyez , Mon- 
feigneur, que tout miniftre étranger , quel- 
queattaché qu'il vous foit, et quelque aimable 
qu'il puiffe être , facrifiera tput au petit mérite 
de conter des nouvelles aux fupérieurs qui 
remploient. Cela dit , j'enverrai à Vefel le 
paquet que j'ofe adreffer . à votre Alteffe 
loyale. Mais permettez encore que je vous 
répète , comme Lucrèce à Memmius : 

Tantùm RcUigto pûiuii fuaderc mahrum t 

Ce vers doit être fa deyife de l'ouvrage. 
Vous êtes le feul prince fur la terre à qui 

Cmejff. du roi de F.,, ^c] Tome I. * F 
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- j'ofaffc renvoyer. Regardez-moi, Monfeigijieur, 
17 37. comme le fujetleplus attaché que vous ayez, 
car je n'ai point et ne veux avoir d'autre 
maître. Après cela décidez. 

Je pars inceflamment de HoUande malgré 
moi 5 l'amitié me rappelle à Cirey : on eft 
venu me relancer ici. Le. plus grand prince 
de la terre eft devenu mon confident. Sîrdonc 
votre Ahefle royale a quelques ordres à me 
donner , Je Ifi fupplie de les adrefler fous le 
couvert de M. du Breuil , à Amfterdam , il 
me les fera tenir. Us arriveront tard; aufli 
dans -mes complaintes de la Providence-, il 
y aura un grand article fur l'injuftice extrême 
de n'avoir pas mis Cirey en Pruffe. Je fuis 
avec la vénération la plus4iendre , permettez- 
moi ce mot , Monfeigneur , fec. 



#» 
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L E T T RE XIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin , février. 

1 
N MaNSIEUR, 

J'ai reçu avec beaucoup de plarfir la Défenfe 
duMondain , et le joli badinage au fujet de la 
Mule du pape. CHacune de ces pièces eft char- 
mante dans fon genre. Le faux zèle de votre 
voifin le dévot repréfente très-bien celui de 
beaucoup de perfonnes qui , dans leur fiupide^ 
faiiiteté , taxent tout de péché , tandis qu'ils 
s aveuglent fur leurs propres vices. Il n'y a 
lien de plus heureux que la tranfition du vin 
dont notre béat humecte fon gofier féché à 
force d'argumenter. Le pauVre qui vit des 
vanités des grands , le dieu qui du temps de 
Xulle était de bois , et d'or fous le confulat de 
luculle , 8cc. font des endroits dont les beautés 
marchent à grands pas vers Tiramortalité. 
Mais , Monfiçur , pourrais-je vous -préfenter 
mes dout'es ? C'eft le moyen de m'inflruire 
par les bonnes raifons dont vous vous fervi- 
ifiz , fans doute. 

Peut- on donner l'épithète de chimérique à 
Thiftoire romaine ; hiftoije avérée par le 

F 2 
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— ; témoignage de tant d'auteurs , de tant de 

1 7^ 7 • ^ monumens refpec tables de l'antiquité, et d'une 
infinité de médailles, dont il ne faudrait 
qu'une partie pour établir les vérités de la 
religion ? Les étendards de foin des Romains 
me font inconnus ; mon ignorance ne peut 
fervir d'excufe ; mais, autant que je peux 
m'en reflbuvenir , leurs premiers étendards 
furent des mains ajuftées au haut d'une 
perche. 

Vous voyez, Monfieur, un difciple qui 
demande à s'inftruire: vous- voyez en même 
temps un ami fincère qui agit -avec franchife; 
et j'efpère que votre efprit jufte et pénétrant 
s'apercevra facilement que mon amitié feule 
vous parle : ufez-en , je vous prie , de même 
à mon égard. • . 

J'avoue que mes réflexions font plutôt 
celles d''un géomètre que lés remarques d'un 
poète ; mais l'eftime que j'ai pour vous , étant 
trop bien établie , fera toujours la même. Je 
fuis à jamais , Monfieur , 

votre très -affectionné ami, 

F i b É R I c. 
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LETTRE XIV. 

I 

DU ip R I ff C E ROYAL. 

A Aemusberg , le 8 de fiévrier. 
MONSIEUR, 

IM E VOUS èmbarraffez nullement du bruit 
qni s'efi régandu fur la correfpondance que 
i ai avec vous : ce bruit ne nous peut faire 
de la peine ni à Tun ni à Fautre. Il eft vrai 
que des perfonnes fuperftitieufes , dont il y 
a tant dans ce pays , et peut-être plus 
qu'ailleurs , ont été fcandalifées de ce que 
j étais en commerce de lettres avec vous : ces 
perfonnes me foupçonn'ent d'ailleurs de ne 
point croire à la rigueur tout ce qu'elles 
nomment article de foi. Vos ennemis les ont 
fi fort prévenues par les calomnies qu'ils 
répandent fur votre fujet avec la dernière 
malignité , que ces bons dévots damnent 
laintemcnt ceux qui vous préfèrent à Luther 
et à Calvin , et qui pouffent Fendurciffement 
de cœur jufqu'à ofcr vous écrire. Pour me 
débarraffet de leurs importunités , j'ai cru 
que le parti le plus convenable était de fiaire 
avertir le gazetier de Hollande qt d'Amfterdam 



1737. 
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^ qu*il me ferait plaifir de ne parler de moi en 

^1^1* aucune façon. 

Voilà , Monfieurj la vérité de tout ce qui 
s'eft paffé ; vous pouvez y ajouter foi. Je 
peux vous afiTurer que je me fais honneur dt 
vous eftimer, et que je tire gloire de rendre 
hommage à votre génie. Je confentirai même 
à faire imprimer tous les endroits de mes 
lettres où il eft parlé de vous , pour mani- 
fefter aux yeux du monde entier que je ne 
rougis point de me faire éclairer d'un homme 
qui mérite de m'inftruire , et qui n'a d'autre 
défaut que d'être trop fupérieur au refte des 
hommes. Mais vous , Monfieur , vous n'avez 
pa^ befoin d'un témoignage auffi faible que )e 
^ mien pour, affermir votre réputation fi bien 
établie par vous-même. Ce fondement' eft 
plus noble et plus folide que celui de mes 
fuffrages. Dans tout autre fiècle que celui 
où nous vivons , je n'aurais pas interdit au 
fieur Franchin la liberté de parler de moi , et 
même de la façon qu'il lui aurait plu. U ne . 
rifquerait janlais de faire le Bajaut au mont 

• Saint-Michel. C'eft une règle de la prudence, 

et vou5_ favez , Monfieur , qu'il £aut céder 
aux circonftances et s'accommoder au temps*. 
Je mè fuis vu obligé de la pratiquer. 
. Vous avez reçu avec tant d'indulgence 
les vers que je vous ai adreffés , que je 
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talarde de vous envoyer une ode fur C oubli. ■ 
Ce fujet n'a pas été traité, que je fachc. ï?^?- 
Je vous demande , Monfieur , à fon égard , 
toute TinfleiibiHté d'un maître et la févèrc 
ngidité d'un cenfeur. Vos corrections m'inf- 
tmiront; elles me vaudront des préceptes 
dictés par Apollon même et rinfpiration des 
Mufes. 

Vous me ferez plaifir , Monfieur , de me 
njarquer vos doutes fur la métaphyfique de 
^olj. Je vous enverrai dans peu le refte de 
"ouvrage. Je crois que vous l'attaquerez par 
la définition qu'il fait de Vitre Jimple. Il y 
a une morale du même auteur : tout y_ eft ^ 
traité dans le même oidre que dans la méta- 
phyfique : les propofitiobs font intimement 
fiées les unes avec les autres , et fe prêtent, 
pour ainfi dire , mutuellement la main pour 
i^ fortifier. Un certain Jordan que vous 
devez avoir vu à Paris , en a entrepris la 
traduction. Il a quitté S' Paul en faveur 
^Mjiott. 

Wolf établit à la fin de fa métaphyfique 
' exiftence d'une ame différente du corps ; il 
* explique fur l'immortalité en ces termes : 
J^amt ayant été créée de dieu tout d'un cbup et 
^f^nfuccejfivement , dieu ne peut ("anéantir que 
P<iTun acte formel de fy volontés II femble croire 

éternité du monde , quoiqu'il n'èn^arle pas 
eu termes aufli clairs qu'on le défirerait. 
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■ Ce que Ton peut dire de plus palpable fur 

^1^7 • ce fujet eft , félon mes faibles lumières , que 
le monde eft étemel daùs le temps , oix bien 
dans la fucceffion des actions ; mais que dieu 
qui eft hors des temps doit avoir été avant 
tout. Ce qu'il y a de bien sûr , c'eft que le 
monde eft beaucoup plus vieux que nous 
ne le crx>yons. Si dieu de toute éternité Ta 
voulu créer, la volonté et le parfaire n'étant 
qu'un en lui , il s'enfuit néceflairement que 
le monde eft étemel. Ne me demandez pas, 
je vous prie , Monfieur , ce que c'eft qu'éter- 
nel , car je Vous avoue par avance , qu'en 
prononçant ce terme, je dis un mot que je 
n'entends pas moi-même. Les queftiqns méta- 
phyfiques font au-deffus de notre portée. 
Nous tâchons en vain de deviner les chofes 
qui excèdent notre compréhenfion ; et dans 
ce monde ignorant la conjecture la plus vraî- 
femblable paffe pour le meilleur fyftême. 

Le mien eft d'adorer l'Etre fuprême , uni- 
quement bon, uniquement miféricordieux , 
et qui par cela feul mérite -mes hommages; 
d'adoucir et de foulager , autant que je le 
peux , les humains dont la miférable condi- 
tion m' eft connue , et de m'en rapporter fur 
le refte à la volonté du Créateur qui difpofera 
de moi comme bon lui femblcra , et duquel , 
arrive ce qui peut , je n'ai rien à craiiHÎre. Je 

compte 
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compte bien que . c'eft-là à pcu-prèt TOtrc 

coi^eilion de foi. 

Si la raifon m'infpire , fi j^ofe me flatter 
qu'elle parle par ma bouche, c'eft, d'ui^e 
manière qui vous eft avantageufe : elle vous 
rend jufiice comme au plus grand homme de 
France et comme à un mortel qui fait honneur 
à la parole. 

§i jamais je vais en France, la première 
cbofe que je demanderai ce fera : Où eft M. 
dtVoliaire ? Le roi , fa cour, Paris , Verfaillcs , 
ni le fexe , ni les plaifirs n'auront part à mon 
voyage ; ce fera vous feul. Souffrez que je 
vous livre encore un aflaut au fujet du poè'me 
de la Pucelle. Si vous avez alfez de con- 
fiance en moi pour me croire incapable de 
trahir un homme que j'eftime ; fi vous me 
croyez honnête homme, vous ne me le refù- 
ferez pas. Ce caractère m'eft trop précieux 
pour le violer de ma vie ; et ceux qui me 
connaiflent , favcnt que je ne fuis ni indifcrçt 
ni imprudent. 

Continuez , Monfieur , à éclairer le monde. 
Le flambeau de la vérité ne pouvait être 
confié en de meilleures mains* Je vous admi- 
rerai de loin , ne renonçant cependant pas 
à la latisfaction de vous voir un jour. Vous 
me l'avez promis , et je me réferve de vous 
en faire rcffouve^r à temps. 

Correjp. du rw rfe P. . . ^c. Tome I. * G 
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Comptez , Monfieur , fur mon ellimc t Je 

ï?^?* ne la^donne pas iégèremenf ; et je ne la 
retire pas de même. Ce font ks fentimexu 
avec lefquelsjefuis à jamais, Monfieur, 

vofre très-affectionné ami , 
F £ D £ R I c» 



LETTRE XV. 
D U ^ R I K C E ROYAL. 

Février. 
MONSIEUR, 

J'ai été très-agréablement furpns par les 
vers que vous avez bien voulu m adrefler ; 
ils font dignes de Fauteur. Le fujet le plus 
flérile devient fécond entre vos mains. Vous 
parlez de moi, et je ne me reconnais plus : 
tout ce que vous touchez fe convertit en or. 

Mon nom fera connu par tes £uneux écrits. 
Ses temps injurieux affrontant les mépris » 
Je renaîtrai fans ceife , autant que tes ouvrages « 
Triomphans de l^nvie , iront d*âges en âges 
De la poftérité recueillir les fuffiages , 
£t feront en tout temps le charme des efprits* 
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De tes vers immortels , un pîed , un hémiftichc , 
Où tu places mon nom comme un faint dans fa niche, ^7^7* 
Me ùlt participer à Timmortalité 
Que le nom de Voltaire avait feul mérité. 

Qui fauraît qu'Alexandre le grand exifia 
jadis , fi Quinte-Curce et quelques fameux hifto- 
riens n'cuflcnt pris foin de nous tranfmettre 
rhiftoire de fa vie ? Le vaillant -4cAi//e et le 
fage Nejlor n'auraient pas échappé à l'oubli 
des temps fans Homère qui les célébra. Je 
ne fuis, je vous aflure , ni une cfpèce ni un 
candidat de grand homme ; je ne fuis qu'un 
fimple individu qui n'eft connu que d'une 
petite partie du continent , et dont le nom , 
fclon toutes les apparences , ne fervira jamais 
çu'à décorer quelque arbre de généalogie , 
pour tomber enfuite dans l'obfcurité et dans 
roubli. Je fuis furpris de moji imprudence , 
lorfque je fais téflexion que je vous adreffe 
des vers. Je défapprouve ma témérité dans 
le temps que j,e tombe dans la même faute. 
Dejpreaux dit : 

Qu'un âne pour le moins , inftruit par la nature « 
A l'inftinct qui le guide obéit fans murmure , 
Ne va point follement , de fa bizarre voix , 
Défier aux chanfons les oifeaux dans les bois. 

G s 
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^ Je vous prie, Monfieur, de vouloir bien 

xySy; être mon maître en poëfie , comme vous 
le pouvez être en tout. Vous ne trouverez 
jamais de difciple plus docile et plus fouple 
que je le ferai. Bien loin de m'offenfer de 
vos corrections , je les prendrai comme ics 
marques les plus certaines de Tamitié que 
vous avez pour moi. ' 

Un entier loifir m'a donné le temps de 
m' occuper à la fcience qui me plaît. Je tâche 
de profiter de cette oifiveté , et de la rendre 
utile en m'appliquant à l'étude de la philo- 
fophie , de Thiftoire , et en m'amufant avec 
la poëfie et la mufique. Je vis à préfent comme 
un homme ; et je trouVe cette vie infiniment 
préférable à la majeftueufe gravité et à la 
tyrannique contrainte des cours. Je n'aime 
pas un genre de vie mefuré à la toife. Il n'y 
a que la liberté qui ait des appas pour mou 
Des pcrfonnes peut-être prévenues vous 
ont fait un portrait trop avantageux de moi. 
Leur amitié m'a tenu lieu de mérite. Souve- 
nez-vous , Monfieur ,* je vous prie, de la 
defcription que vous faites^ de là Renommée, 

Dont la bouche indifcrète en fa légèreté 
Prodigue le menfonge avec la vérité. 

Quand des perfonnes d'un certain rang rem- 
plilFetit la moitié d'une carrière, on leur 
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adjuge le prix que les autres ne reçoivent *— 

qtfaprès l'avoir achevée. D'où peut venir une ^7^7' 
.& étrange différence? ou bien nous fommes 
^ moins capables que d'autres de faire bien ce 
que. nous fefons, ou de. vils adulateurs relè^ 
vent et font valoir nos moindres actions. 

Le feu roi de Pologne , Augujli^ calculait de 
grands nombres avec affez de facilité; tout le 
monde s'emprellait à vanter fa haute fcience 
dans* les mathématiques: il ignorait jufqu'aux 
élémens de l'algèbre» , ^ 

Dilpenfez-moi , je vous prie , de vous citer 
pluiieurs auues exemples que je poùnais v6u8 
alléguer. 

U n'y a eu de nos jours de grand prince 
véritablement inftruit que le czar Pierre 1. 
Il était non- feulement légiflateur de fon 
pays , mais il poffédait parfaitement l'art de 
la marine. Il était architecte , anatomifte , 
chirurgien quelquefois dangereux , foldat 
expert, économe confommé i enfin , pour en 
faire le modèle de tous les princes , il aurait 
fallu qu'il eût eu une éducation moins bar- 
bare et moins féroce que celle qu'il avait 
reçue dans un pays où l'autorité abfolue 
n'était connue que par la cruauté. 

On m'a afluré que vous étiez amateur de 
la peinture : c'eft ce qui m'a déterminé à 
vous envoyer la tête de SocraU qui eft àdBTez 

G 3 
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bien travaillée. Je vous prie de vous coa- 

'7'7- tenter de mon intention. 

J'attends ^ avec une véritable impatience 
cette Phîlofophie et ce poème (*) qui mènent 
tout droit à la ciguë. Je vous affure que je 
garderai un fecret inviolable . fur ce fujet. 
Janvûs perfonne ne faura que vous m'avez 
envoyé ces deux pièces , et bienmoins feront*- 
elles vues. Je m'en fais une affaire d'honneur. 
Je ne peux vous en dire davantage , fentant 
toute l'indignité qu'il y aurait de trahir , foit 
par imprudence , foit par indifcrétion , un 
ami que j'eftime et qui m'oblige. 

Les miniilres étrangers , je le fais , font 
des efpions privilégiés des cours. Ma con- 
fiance n'eft pas aveugle ni deftituée de pré- 
voyance fur ce fujet. D'où pouvez-vous avoir 
l'épigramme que j'ai faite fur M. la Croie t 
Je ne l'ai donnée qu'à lui. Ce bon gros favant 
occafionna ce badinage ; c'était une faillie 
d'imagination dont la pointe confifie dans 
une équivoque affez triviale , et qui était 
pafTable dans la circonllance où je l'ai faite , 
mais qui d'ailleurs eft aflez infipide. La pièce 
du père Tournemine fe trouve dans la Biblio- 
thèque françaife. M. la Croze l'a lue. Il hait 

les jéfuités comme les chrétiens haïffent le 

i 

( ♦ ) La PuceUc. 
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^We, et n^eftime d'antres religieux que — — 
ceux de la congrégation de Saint-Maur, dans 11^1 
Tordre dcfquels il a été. 

Vous voilà donc parti de la Hollande. Je 
fendrai le poids de ce double éloignoment. 
Vos lettres feront plus rares ; et mille empê- 
chemens fâcheux concourront à rendre notre 
correfpondance moins fréquente. Je me fervirai 
de l'adreflc que ^ous me donnez du fieur 
du BreuiL Je lui recommanderai fort d'accé- 
lérer .auunt qu*il pourra l'envoi de mes 
lettres et le retour des vôtres. 

Puifl5ez-vous jouir à Cirey de tous les agré- 
mens de la vie ! Votre bonheur n'égalera 
jamais les vœux que je fais pour vous ni ^e 
que vous méiitez« Marquez^ je vous prie , à 
madame la marquife du ChâteUt qu'il n'y a 
qu'elle feule à qui je puifle me réfoudre de 
céder M. de Voltaire , comme il n'y a qu'elle 
feule auili qui foit digne de vous pofliêder. 

Qyumd même Cirey ferait à l'autre bout du 
monde-, je ne renonce pas à la iatisfaction de 
m'y rendre un jour. On a vu des rois voyager 
pour de moindres fujets , et je vous aiFure que 
ikiacuriofité égale Teftime que j'ai pour vous. , 
Eft-il étonnant que je défire voir l'homme le 
plus digne de l'immortalité , et qui la tient 
de lui-même ? 
Je viens de recevoir des lettres de Berlin 

G 4 
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1 d'où Von m'écrit que le réfidcht de rempcrcùr 

*7^7' avait reçu la Pucelle imprimée. Neni'accTircz 
pas d'indifcrétion. Je fuis avec toute Teftimc 
iihaginable ^ Mbnfieur , 

votre très^affectionné ami , 
^ F i D £ R I c. 

LETXRE XVL 
D E M. D E r L t A I R E, 

Mars. 

MONS'ËIGNEUR* 

J E ne fais par où commencer : je fuis eoivré 

de plaifir^ de furprife , de reconnaiflance , . 

FûIIio et ijifs faclt nova carmina , pqfciit /awrtmi. v ,, 

- » 

Vous faites à Berlin des vers français tels 
iqu'ôu en fefait à Verfailles du temps du Bon 
goût et des plaifirs. Vous m'envoyez la' mèfa- 

, phyfique de M. Wolf^ et j'ôfe vous dire que 
vôtre Al teflc royale a bien Pair de l'avoir tra' 

j duite elle-même.Vous m'envoyez M. de Éârt 
dans le fein de ma folitude : vous favez com* 
bien un homme digne de vptre bienveUlance 
doit m'étre cher. Je reçois à la fois quatre 
lettres de votre AlteiTe royale ; le bufie de 
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biens; j'ai une. peine extrême à me recueillir ^T^T 
aflez pour vous remercier. 

Les grandes paffions parleront les pre- 
mières :'ces pallions , Monfeigneur^ font vous 
et les vers. 

Moderne Alcibiade , aimable et grand génie , 

Sans avoir fes défauts , vous avez fes vertus : 

Protecteur de Socrate , ennemi d' Anitus , 

Vous ne redoutez point qu'on vous excommunie. 

Je ne fuis point Socrate : un oracle des Di^eux 

î^c s'avife jamais de me déclarer fage, 

£t mon Alcibiade eft trop loin de mes yeux. ♦ 

C*eft vous que j'aimerais, vous qui feriez mon msître. 

Vous centime la ciguë illuftre et sûr appui , 

Vous fans qui tôt ou tard un Anitus , un prêtre , 

Pourrait dévotement m'immoler comme lui. 

< ■* 

Monfeigneur , autrefois Augufte fit des vç[s 
font Horace et pour VirgHe; m^s^Âugufie s'était 
fouillé par des profcriptions : CharFiçs IX ,^t 
des vers , et même affez jolis , pour Ronfar4} 
mais Charles IX fut coupable d'avoir au mpins 
permis la Saint-Barthelemi pi^e que les prof-, 
criptions. Je ne vous compare^rai qu^ànopre 
Henri le grand , à François. 1. Vous favez /ans 
doute , Monfeigneur , cette channant;e chan- 
• l^OQ de Henri U grand pour fa maitreJOTe : 
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■ ' Recevez ma coraronne ^ 

_^ *7^7» Le prix de ma valeur : ' 

Je la tiens de Bellone , 
Tçncz-la de mon cœur. 

Voilà des modèles d*hormnes et de rois; 
et vous les furpaflferez. M. de Bork a ému 
mon cœur par tout ce qull m'a dit de votre 
Alteffe royale ; mais il ne m^a rien appris^ 

Vous Tentez bien , Monfeigneur , que j'aî 
dû recevoir vos lettres très-tard, attendu mon 
voyagea Enfin madame du Châtdei les a reçues 
avec le Socrate. Le fieur Thiriot aurait pu 
retirer le paquet à la pofte plutôt ; mais 
M. Chambritr le retira , et croyant q>ie c^était 
votre portrait, il voulait comme de raifon le 
garder. Emilie eft au défefpoir que ce ne foit 
que SocraH. Monfeigneur , le palais de Cirey 
s^eft flatté d'être orné de Timage du feul prince 
que nous comptions fur la terre. Emilie Tat- 
tend ; elle le mérite ; et vous êtes jufte. 

Le fieur thiriot a encore cru que j'allais en 
Truffe. L'éclat de vos bontés pour moi Ta 
perfuadé à beaucoup de monde. On inféra 
cette nouvelle dans les gazettes il y a prefque 
un mois. Mais , Monfeigneur , la pénétration 
de votre efprit vous aura fait deviner mon 
caractère ; je fuis sâr que vous m'aurez rendu 
la juftîce d'être pcrfnadé que j'ai la plus 
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extrême envie de vous faire aia cour , buùs 

que je n'ai eu nullement le dcflein d'y aller» ^T^T» 

Je fuis incapable de faire une telle démarche 

uns des ordres précis. 
La cour du roi votre père et votre perfoime^ 

Monfeigneur , doivent attirer des étrangers ; 

vi2x% un homme de lettres qui vous eft attaché 

ne doit pas aller fans ordre. 
Je ne comptais pas aflurément fortîr de 

Cirey il y a un mois. Madame du Châtilei , 
dontrame eft faite fur le modèle de la vôtre ; 
et qui a furement avec vous une harmonie 
préétablie , devait me retenir dans fa cour 
qoe je préfère , fans héfiter , à celle de tout 
*cs rois de la terre , et comme ami , et comme 
phUofc^he , et comme homme libre , car 

FugefuJ^curi 
€tijvi octavum trepidavîi aias 

Ciaudere iuftrum. ^ 

Un orage m'a arraché de cette retraite heu* 
'eufe : la calomnie m'a été chercher jufque 
^s Cirey. Je ne fuis p^rfécutéque depuis que i 
j ai Eut la Henriade. Croiriez-vous qu'on m'a 
ï'q)roché plus d'une fois d'avoir peint la Saint* 
^arthelemi avec des couleuris trop octieufes? 
On m'a appelé athée , parce que je dis que 
^s hommes ne font point nés pour fe détruire. . 
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— Enfin^k tempête a redoublé , et je fuis p^rti 
^7^7f par les conCeils de. mes meilleurs amis. J'ayais 
efquifTé les. principes affez Ëiciles de la Philo* 
fophie de Newton ; madame du ÇhâteUt avait 
la part à Fouviage : Minerve dictfiit ,' et j'écri- 
vais. Je fuis venu à Leyde travailler à rendre 
^ouvrage moins indigne d'elle et de vous ; 
je fuis venu à Amfterdam le faire imprimer 
et &ire defliner les planches. Cela durera tout 
riiiver. Voilà mon hifioire et mon oçc^ipa- 

^ tion : les bontés de votre Alteffe royale exi- 
geaient cet aveu. v . 

. . J'étais d'abord en Hollande fous un autre 

i nom pour éviter les vifites , les nouyejles 
^onnaiflanccs et la perte du temps ; m^s, les 
gazettes ayant débité des bruits injurieux 
iemés par mes ennemis , j^ai pris fur le champ 
la réfolution de les confondre en les démen- 
tant et en me fefant connaître. 

Je n^ai pas encore eu le temps de lire toute 
la métaphyfique dont vous avez daigné me 

i iaire préfent ; le. peu que j^en ai lu m^a paru 
une chaîne d^or qui va du xiel en terre,. Il 
y a , à la vérité , des chaînons fi déliés , qu^on 
craint qu'ils ne fe rompent ; mais il y a tant 

» .d'ar^ à les. avoir faits , que je les admire , tout 
fragiles qii'ils peuvent être. . .^ 

Jc^yois très-bien, qu'on peut combattre 
Tefpèce d'hajrmonie préétablie où M. Wolf 
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stut venir , et qu'il y a bien des chofes à 
dire contre f on fyôêtne ; maïs il n'y a rieif *î^î' 
i dirf contre fa vertu et contre fon 'génies 
Le taxer d'athéifme , d'immoralité , ciifin' le 
pérfécuter , me paraît abfurde. Tous les théo- 
logiens de tous les pays , gens enivrés de chi-*. 
mères facrées ^ reflemblent aux cardinaux qui 
condamnèrent Galilée. Ne voudraitnt-ils point 
brûler vif M. Wolf, parce qu'il a plus d'efprit 
qu'eux ? Ange tutélaire de Wolf et de la rai- > 
fon , grand prince , génie. vafte et facile , eft-ce 
qu'un coup d'œU devons n'impofe pas filence 
aux fots ? 

Dans les lettres que je reçois de votre 
Âlteffe royale , parmi bien des traits de prince 
et de philofophe , je remarque celui où vous 
dites : Cafar ejtfuprà grammaticam. Cela eft 
très-vrai : il fied très-bien à un prince \dç 
n'être pas purifte ; mais il ne fied pas d'écrire 
et d'orthograplyer comme une > femme. Un 
prince doit en tout avoir reçu la meilleure 
éducation ; et de ce que Louis XIV ne favait 
rien, de ce qu'il ne favait pas même la langue 
de fa patrie , je conclus qu'il fut mal élevé; II . ^ 
était né avec un efprit jufte et fage ; mais on 
ne lui apprit qu'à danfer et à jouer de la gui-^ 
tare. Il ne lut jamais : et s'il avait lu , s^il avait 
fu rhiftoire , vous auriez moins ' de français 
à Berlin. Votre royaume ne fe ferait pas • 
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ennchi, en 1686, des dépouilles du fien. H 
^-7^7» aundt moins écouté le jéfuite le TeÙier ; il 
aurait , Sec. Sec. &c. 

Ou votre éducation a été digne de votre 
génie , McHnfeignéur , ou vous avez tout fup- 
pléé. Il n^ st aucun prince à préfent fur la 
terre qui penfe comme vous. Je fuis bien 
âcbé que vous n'ayez point de rivaux. Je 
ferai toute ma vie , &:c« 

L E T T R E X V I I. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Mars. 
PSLICIAX HVMANl GENERIS^ 

Kà e titre vous efi plus cher que celui de 
mcmfeigneuT , àialteffe royale et de majefié , et 
ne vous efl pas moins du. 

Je dois d'abord rendre compte à votre 
Altefle royale de mes marches ; car enfin je 
me fuis bit votre fujet. Nous avons , nous 
autres catholiques , une efpèce de facrement 
que nous appelons la confirmation ; nous y 
choififibns un faint pour être notre patron 
<ian& le ciel , notre efpèce de Dieu tutéiaire: 
je voudrai» bien favoir pourquoi il me ferait 
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permis de me choifir un petit dieu plutôt 
qu'un roi ? Vous êtes fait pour être mon roi, ^7^7^ 
bien plus affurément que S» Fnmçois d^^fife 
ou S* Dominique ne font faits pour être mes 
fcints. P'eft donc à mon roi gue j'écris ; et 
je vous apprends / rex amaie , que je fuis 
revenu dans votre petite proviaàe de Cîrey 
où habitent la philofophie , les grâces , la 
liberté , l'étude* Il n'y manque que le por- 
trait de votre majefté. Vous ne nous le don- 
nez point ; vous ne voulez point que nous 
ayons des images pour les adorer, comme dit 
la fainté Ecriture. 

Jai vu enfin le Socrate dont votre Altefle 
royale in'a daigné faire le préfent : ce préfent 
me Élit relire tout ce que Flaion dit de Socrate. 
Je fuis toujours de mon premier avis : 

La Grèce , je Tavoue , eut un brillant deftin ^ 
Mais Frédéric eft né : tout -change ; je me flatte -. 
Qu'Athènes quelque jour 4oit cédera Berlin; 
Et déjà Frédéric eft plus grand que Socrate , 

auflî dégagé des fuperftitions populaires , aufiî 
modefte qu'il était vain. Vous n'allez point 
dans une églife de luthériens vous faire décla- 
rer le plus fage de tous les hommes : vous 
vous bornez à foire tout ce qu^il faut pour 
l'être. Vous n'allez points de maifon en mai- 
foi^ ^ comme Socrate , dire au inaitipe qu'il 
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" ■'■ eft un fot , au précepteur qu'il cft un ânè , au 

*7^7- petit garçon qu'il cft un ignorant : vous vous 
contentez de penfer tout cela de la plupart 
A<t% animaux qu'on appelle hommes , et vous 
fqngez encore , malgré cela , à les rendre 
heureux. 

J'ai à répondre aux critiques que votre 

Altefle royale a daigné me faire dans une' 

de fes lettres , au fujet des anciens Romains 

qui , dans les champs de Mars , portaieni jadis 

s, du foin pour étendard. 

' Le colonel du plus beau régiment de l'Eu- 
rope a peine à confentir que les vainqueurs 
de la fixième partie de notre continent n'aient 
pat toujours eu des aigles d'or à la iète de 
leurs armées. Mais tout a un commencement. 
Quand les Romains n'étaient que des payfans , 
ils avaient du foin pour enfeignes; quand ils 
furent popuium lati regem , ils eurent des aigles 
d'or. 

Ovide dans fes faftes dit expreflement des 
anciens Romains : 

J^on Uks cœh lahenlia Jigna movebanl^ 
Sedfua que magnum perdere crimen erai; 

antithèfe aiïez ridicule de dire : Ils ne con- 
naiflaient point les figues célefies , ils n,e con- 
naiflaient que les fignes dé leurs armées. U 

continue 
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continue et dit , en parlant de cà$ Ggnes , de — *-— 
ces enfeignes : ^J^?* 

Iliaque defœno ; Jed erat reverentia fano 

Quanlaque nunc aquilas cemis habere tuas* 
FsrHcafti/penfosportabat longa maniplos : 

Undè nianiplaris nomina miles habeU 

Voilà mes bottes de foin bien conflatées. 
A l'égard des premiers temps de leur hif- 
toirc , je m'en rapporte à votre Altefle royale 
comme fur tou5 les premiers temps. Que 
penfez-vous de Remus et de Romulus , fils du 
dieu Mars ? de la louve ? du pivert ? de la 
tête d^hômme toute fraîche qui fit bâtir le 
capitule? des dieux de Lavinium qui reve- 
naient à pied d'Albè à Laviniuii ? de Cajlor 
et de Pollux combattant au lac de NegilJo ? 
à'Auilius Navius qui coupait dès pierres avec 
un rafoir? de la veftale qui tirait un vaiffeau 
avec la ceinture ? du palladîuni:? des boucliers 
tombés du ciel ? enfin de* Mutins Scevola , de 
lucrice , des Horace s , de Curtius ? hiftoires 
non moins chimériques que les miracles dont 
je viens de parler. Monfeigneur , il faut mettre 
tout cela dans la falle d'Ovin avec notre fainte 
Ampoule , la chemife de la Vierge , le facré 
.prépuce et les livres de nos moines. 

J'apprends que votre Altefle royale vîeat 

Correfp. du roi de P...H2rc. Tome I. * H 
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— ^— de faire reodrejuftice à M, Wlo/f. Vous immor- 
ij^j* talifez vjotre nom ; vous le rendez cher à tous 
les fiécles en protégeant le philofophe éclairé 
contre le théologien abfurde «t intrigant. 
Continuez , grand prince ^ grand homme ; 
abattez le monftre d!e la fuperftition et du 
fanatifme , ce véritable ennemi de la divinité 
et de la raifon. Soyez le roi des philofophes : 
les autres princes ne font que les rois des 
y hommes. 

Je remercie tous les jours le ciel de ce 
que vous exiflez. Louis XIV ^ dont j'aurai 
rhonneur d'envoyer un jour à votre Altefle 
royale l'hiftoire manufcrite , a paffé les der^ 
nières années de fa vie dans de- miférables 
difputes au fujet d'une bulle ridicule pour 
laquelle il s'intérefTait fans favoir pourquoi , 
et il eft mort tiraillé par des prêtres qui s*ana- 
thématifaieot les uns les autres avec le zèle le 
plus infenfé et le plus furieux. Voilà à quoi 
les princes font expofés : l'ignorance , mère 
de la fuperftition , les rend victimes des faux 
dévots. La fcience que vous poffédez vous 
, met hors de leurs atteintes. 

J'ai lu avec une grande attention la meta- 
phyfique de M. Wolf. Grand prince , me per- 
mettez-vous de dire ce que j'en penfe ? Je 
crois que c' eft vous qui avez daigné la traduire : 
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f y ai VU des petites corrections de votre main. ......^ 

Emilie vient de la lire avec md. <7^7* 

C*eft de ▼otre Athènes nenyelle 
Que ce tréfor nous eft venu ; 
Mais Verfailks n*en a rien fu ; / 
Ce tréfer n'eft pas fait pour elle* 

• 

Cette EmiKe , digne de ^Frédéric , joint îcf 
fon admiration et fes refpects pour le feul 
prince qu'elle trouve digne de Têtre ; mais 
elle en eft d'autant plus faciiée de n'avoir 
pwnt le portrait de votre Alteffe royale. Il y 
a enfin quelque chofe de prêt, félon vos 
wdre». J'envoie celle-ci au maît^ de la poftc 
de Trêves en droiture fans palier par Paris ; 
de là elle ira à Vefel. Daignez ordonner fi 
vous voulez que je me fervc de cette voie» 

Je fuis avec un profond refpect , 8cc- 



.) 






H 3 






gtt LiTTfiEr DO t. Rr de prosse 



.t 



,,37. LETTRE XVIIL 

Di; f R I N C E ROYAL. 

Be Remusberg , le 7 d^avril. 
MONSIEUR, 

X L n'y a pas jufqu'à votre manière de cacheter 
. qui ne me foit garant des attentions obli- 
geantes que vous avez pour moi. Vous me 
parlez d'un ton extrêmement flatteur ; vous 
me comblez de louanges ; vous me donnez 
des titres qui n'appartiennent qu'à de graiids 
bommes ; et je fuccombe fous le faix de ces 
louanges. 

Mon empire fera bien petit, Monfieur, s'il 
n^eft compofé que de fujets de votre mérite. 
Faut- il des rois pour gouverner des philo- 
fophes ? des ignorans pour conduire des gens 
inftruits ? en un mot , des hommes pleins de 
leurs paflions pour contenir les vices de ceux 
qui les fnppriment , non par la crainte des 
châtimens , non par la puérile appréhenfion 
de Tenfer et des démons , mais par amour de 
la vertu ? 

La raifon eft votre guide ; elle eft votre 
fouveraine , et Hinri le grand , le faine qui 
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VOUS protège. Une autre âfliftance vous ferait -.-. 
fuperflue. Cependant fi je me voyais ^ rekti- 1737 
vement au pôfté que j'occupe ," en état devons 
Êâre tèfléntir les effets dés Cenûmens que j'ai 
pour vous , vous trouveriez en moi un faint 
qui ne fe ferait jamais invoquer en vain : je 
commence par vous en donner un petit échan- 
tillon. U me paraît que vous fouhaitez>d- avoir 
mon portrait ; vous lé voulez , je Tai com- 
mandé fur l'heure. 

Pour vous montrer à quel point les arts 

font en honneur chez nous , apprenez , Mon- 

fieur ^ qu^ii n'eft aucune fcience que nous ne 

tâchions d'ennoblir. Un de mes gentilshomm es 

nommé Knobelsdorf^i, qui ne borne pas fes talens 

à &voir manier le pinceau, a tiré ce portrait. 

U fait qu'il travaille pour vous, et que vous êtes 

connaifleur : c'eft un aiguillon qui fuffit pour 

l'animer à fe furpaffer. Un de mes intimes 

amis , le baron de Keijirling ou Céfarion , vous 

rendra mon effigie. U fera à Cirey vers là fin 

du mois prochain. Vous jugerez , en le voyant , 

: s'il ne mérite pas Teftime de tout hohnêtcr 

homme. Je vous prie , Monfieur, de vous 

confier à lui. U eft chargé de vous preffer 

vivement a« fujét de la Pucelle , de la Philo- 

fophiié de Newton , de l'Hifloire de Louii XIV ^ 

et de tout ce qu'il pourra vous .extorquer.. 

Comment répondre à vos vers , à mpins 



y 






94 UTTRES DU P. R. DE PRUSSE 

d'être i|é |>octt ? Je ne fuis pas aflez areu^é 
^7^7* fur moi-même pour imaginer que j'aye lie 
talent de la verfification.^ Ecrire, dans une 
langue étrangère ^ y compôfer des vers ^ ej: 
qui pis eft\ fe voir défavoué dC Apollon^ c'en 
cift trop* 

Je rime pour rimer; mais eft-ce être poète ^ 
Qtie de favotc marquer le repos dans un vers; 
Et fe fcntant preffé d*ane ardemr iodifcrète ^ 
Aller pfalmodier fur des fnjets divers?. 
Mais , lorfqtle je te vois t*élever dans les airs 
Et d'un vol afîuré prendre Teflor rapide , 
Je crois dans ce moment que Voltaire me guide t 
Mais non , Icare tombe , et périt dans les mers» 

En vérité nous autres poètes nous promet* 
tons beaucoup et tenons peu. Dans le moment 
même que je fais amende honorable de tous 
le$ mauvais vers que je vous ai adrefles , je 
tombe dans la même faute. Que Berlin 
devienne Athènes , j'en accepte Taugure ; 
pourvu qu'elle foit capable d'attirer M. de 
Voltaire , elle ne pourra manquer de devenir 
une des villes les plus célèbres dg l'Europe. 

Je me rends , Monlieur ^ à vos raifons» 
Vous juftifiez V09 vers à merveille. l>es 
Romains ont eu des bottes de foin en guife 
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d'éteaclardê. Vous m'éclairez , vous m^infiroi- 

itz ; vous {dsv€2 me bàxt tûtr profit de mon il^T 

ignorance même. 

Par quoi mon régiment a-t-il pu exciter 
TOtre curiofité ? je voudrais quMI fût connu 
par fa bravoure , et non par fa beauté. Ce 
a^eft pas par un vain appareil de pompe et de 
magnificence , par un éclat extéric^ qu^un 
régiment doit briller. Les troupes avec lef- 
qaelies Alexandre afFujettit la Grèce et conquit 
la plus grande partie de T Aile, étaient condi- 
tionnées bien différemment. Le (er fefait leut 
^mique parure. Us étaient par une longue et 
pénible habitude endurcis aux travaux; ils 
lavaient endurer la £ûm y la fcnf et tous les 
maux qu^entraine après foi Tâpreté d^une 
longue guerre. Une rigoureufe et rigide dif'- 
cipline les uiniflait intimement enfemble , les 
fefait tous concourir à un même but ^ et les 
îendait propres à exécuter avec promptitude 
tt vigueur les defleins les plus vafies de leurs 
généraux. 

Quant aux premiers temps de Thiftoire 
tomaine , je me fuis vu engagé à foutcnir fit 
vérité - et cela par un motif qui vous furpren- 
tira. Pour vous rexpliquer» je fuis obligé 
tfentrer dans un détail que je tâcherai d'abré- 
ger autant qu'il me fera poflSible. ' 
Il y a (]fuelques années qu'on trouva dans 
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- , ' '. un jnanufcrit du Vatican Thiftoire de Rptmthis 
^7^7* etdeA^ffttti, rapportée d'une manière toute 
différente de celle dont elle nous eft connue. 
Ce manuscrit fait foi que Remus ^'échappa 
des pourfuite« de fon frère , et que pour fe 
dérober à fa jaloufe fureur, il fe réfugia dans 
les^pvinces Septentrionales de la Germanie , 
vers les rives de TElbe ; qu'il y bâtit ime 
ville fituée. auprès d'un grand lac , à laquelle 
il donna fon nom ; et qu'après fa mort vU /^^ 
inhumé dans une île qui s'élevant du feiu des 
eaux ) : forme une efpèce de montagne au 
milieu du lac. 

. Deux moines font venus ici il y a quatre 
^ns , de la part du pape , pour découvrir, l'en- 
droit que Remus a fondé , félon la defcripdon 
que^je viens d'en faire. . Us ont jugé que ce 
devait être Semusberg , ou comme qui dirait 
MontrRemus. Ces bons pères ont fait cfeufer 
dans l'île de toutes parts pour découvrir les 
cendres de Remus. Soit qu'elles n'aiei^t pas 
été confervées affez foigneufement , ou que le 
temps qui détniit tout, les ait confondues 
>vec la terre ; ce qu'il y a de sûr , c'eft qu'ils 
.n'ont rien trouvé. 

Une chofe qui n^eft pas plus avérée que 

celle-là , c'eft qu'il y a environ cent ans , en 

pofant les fondemens de ce château , on 

-trouva deux pierres fur lefquelles était gravée 

rhiftoire 
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Phifioire du vol des vautours. Quoique les ^ 

figures aient été fort effiicées , on en a pu '7^7 
reconnaître quelque chofe. Nos gothiques 
aïeux, malheureufement fort ignorans et peu 
curieux des antiquités , ont négligé de nous 
conferver ces précieux monumens de Phif- 
toire, et nous ont par conféquent laiflés dans 
une incertitude obfcure fur la vérité d'un fait 
auffi important. 

On a trouvé , il n'y a pas trois mois , en . 
ïemuant la terre dans le jardin , une urne et 
des monnaies romaines ; mais qui étaient fi 
vieilles, que le coin en était quafi tout efiacé. 
Je les ai envoyées à M, de la Croze. Il a jugé 
que leur antiquité pouvait être de dix-fept à 
dix-huit fiècles. 

J'efpère , Monfieur , que« vous me faurez 
gré de Fanecdote que je viens de vous 
apprendre , et qu'en fa faveur vous excuferez 
Tintérêt que je prends à to^t ce qui peut 
regarder rhiitoire d'un des fondateurs de 
Kome , dont je croîs conferver la cendre. 
D*ailleurs on ne m'accufe point de trop de 
crédulité." Si je pèche ce n'cft pas par 
fuperflition. 

Ma foi fe défiant même du yraifemblablen 
En évitant rcrrcur , cherche la vérité. 

Correfp. du roi de P... ire. Tome I. * I 
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— *-. Le grand « le menreilleux approchent de la fable ; 
^7^7* Le vrai fe reconnaît à la fimplicitéi 

L^amour de la vérité et llioireur de rinjiïf- 
tice m'ont fait embiafler le parti de M. Wolf. 
La vérité nue a peu de pouvoir fur Teiprit de 
la plupart des hommes ; pour fe montrer, il 
£aut qu'elle foit revêtue du rang, de la dignité 
et de la protection des grands. 

L^ignorance ^ le fanatifme , là fuperftition , 
un zèle aveugle , mêlé de jaloufie , ont pour- 
fuivi M. Wolf. Ce font eux qui lui ont imputé 
des crimes» jufqu'à ce qu'enfin le monde corn- 
^lence d'apercevoir l'aurore de fon inno- 
cence. 

Je ne veux point m'arroger une gloire qui 
ne m'eft point due , ni tirer vanité d'un mérite 
étranger. Je peux vous afliirer que je n*aî point 
traduit la métaphyfique de M. Wolf; c'eft un 
de mes amis à qui l'honneur en eft dû. Un 
enchaînement d'événemens l'a conduit en 
Ruflie où il eft depuis quelques mois , quoi- 
qu'il mérite un fort meilleur. Je n'ai d'autre 
part à cet ouvrage que de l'avoir occafionné , 
et celui de la correction. Le copifté tient le 
refte de cette traduction : je l'attends tous les 
jours ; vous l'aurez dans peu. 

. Le foùvenir d'Emilie m'eft bien flatteur. 
Je vous prie de Faflurcr que j'ai des fentimens 
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très-diftingués pour elle, car TEurope la ■ 
compte au rang des plus grands hommes. ^1^7* 

Que pourrais-je refufer à Newton venu à la 
plus haute fcience, revêtu desagrémens, de 
la beauté, des charmes et des grâces de la 
jeunefle ? 

J'envoie cette lettre par le canal du fieur 
du Breuil , à l'adrefle que vous m'avez indi- 
quée. Je crois qu'il ferait bon de prendre des 
mefures avec le maître de pofte de Trêves 
pour régler notre petite correfpondance. J'at- 
tendrai que vous ayez pris des arrangemens 
avec lui avant de me fervir de cette voie. 

Quand eft-ce que le plus grand homme de 
la France n'aura plus befoin de tant de pré- 
cautions ? Efi-ce que vos compatriotes feront 
les feuls à vous dénier la gloire qui vous eft 
due? Sortez de cette ingrate patrie, et venez 
dans un pays où vous ferez adoré. Que vos 
talens trouvent un jour dans cette nouvelle 
Athènes leur rémunérateur. 

Amène dans ces lieux la foule des beaux arts , . 
Fais-nous part du tréfor de ta philofophie | 
^e; peuples de favans fuivront tes étendards i 
&:laire-les du feu de ton puiflant génie. 
Les myrtes, les lauriers, foignés dans ce cantoj» « 
Attendent que , cueillis par les mains d'EnûUe;, 

I « 
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,_ Ib fervent quelque jour à te ceindre le front. 
^7-^ 7' Jen vois crever Roufleau de fureur et d*envic« 

Je viens de recevoir TEnfant prodigue. Il 
eft plein de beaux endroits ; il n^ manque 
que la dernière main. 

Vos lettres me font un plaiGr infini ; mais 
je vous avoue que je leur préférerais de beau- 
coup la fatisfaction de m' entretenir avec vous , 
et de vous aflurer de vive voix de la plus 
parfaite eftime avec laquelle je. fuis à jamais i 
Monfieur , 

votre très^afFectionné ami , 

FÉDÉRIC. 

LETTRE XIX. 



DE M. DE VOLTAIRE. 



Voila, Monfeîgneur, les réflexions qtic 
vous m'avez ordonné de faire fur cette ode 
(* ) dont votre Alteffe royale a daigné embellir 
]a poëfie françaife. Souffrez que je vous difc 
encore combien je fuis étonné de. Thorineur 
que vous faites à notre langue ; et fans fati- 
guer davantage votre modeftie de tout ce que 

( ♦ ) Sur rOubli. 
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mWpire mon admiration , je fuis venu au ■ 
détail de chaque ftrophe. Après avoir cueilli i?^? 
avec votre Altefle royale les fleurs de la 
poëfie , il Ëiut pafler aux épines de la meta* 
phyfique. 

Jadmire avec votre Altefle royale Tefprit 
vafte et précis , la méthode , la finefle de 
M. Wolf. Il me paraît qu'il, y a de la honte 
i le perfécuter , et de la gloire à le protéger. 
Je vois avec un plaifir extrême que vous le 
protégez en prince , et que vous le jugez en 
philofophc. 

Votre Altefle royale a fenti , en efprit fupé- 
rieur , le point critique de cette métaphyfique , 
d'ailleurs admirable. Cet être JimpU dont il 
parle, donne naiflance à bien des difficultés. 
II y a, dit-il, art. XVI, de» êtres fimples 
par-tout où il y a des êtres compofés. Voici 
fes propres paroles : 55 S'il n'y avait pas des 
» êtres fimples , il faudrait que toutes les par- 
))ties les plus petites confiflaflent end^autres 
») parties ; et comme on ne pourrait indiquer 
») aucune raifon d'où viendraient les êtres 
)). compofés , aufli peu qu'on pourrait com- 
». prendre d'où exifterait un nombre s'il ne 
» devait point contenir d'unités , il faut à la 
» fin concevoir des êtrçs fimples par lefquels 
»les êtres compofés ont exiflé. n 

, Enfuite, art. LXXXI : m Les êtres fimples 

I 3 
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. 99jQ*Qntni figure ni grandeur, et nepeuveia^t 
*7^7* >> remplir dWpace. j? 

Ne pourrait-on pa« répondre à ces aflfer- 
4ion8 ? I'. Un être compote cft néceffairemcnt' 
divifible à Tinfini ; et cela eft prouvé géomé- 
triquement, s"". S'il n^eft pas pbyfiquement 
divifible à Tinfini ; c'efi que nos infirumens 
font trop groffiers ; c'eft que les formes et les 
générations des chofes ne pourraient fubfifter^ 
fi les premiers principes dont les chofes font 
formées , fe divifaient , fe décompofaieQté 
Divifez, décompofez le premier germe des 
hommes , des plantes , il n^y aura plus ni 
hommes m plantes. Il faut donc qu^il y ait 
des corps indivifés. 

Mais il ne s'enfuitpas de là que ces premiers 
germes , ces premiers principes foient indivi* 
fibles en effet , fimples , fans étendue ; car alors 
ils ne feraient pas corps , et il fe trouyeraît que 
la matière ne ferait pas compofée de matière ; 
que les corps ne feraient pas compofés de 
corps : ce qui ferait un peu étrange. 

Que fera-ce donc que les premiers principes 
de la matière ? Ce feront des corps divifibles 
fans doute ; mais qui feront indivifés tant 
que la nature des chofes fubfiftera. 

Mais quelle fera la raifon fuffifante de 
Texifience des corps ? Il n'y a certainement 
que deux façons de concevoir la chofe ; ou les 
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cùjtpi font tels par leur nature néceflairement , ■ ■ > 
ou ils font Touvrage delà volonté d'un libre, ^7^7 
et ^ès-libre Etre fuprême. Il n'y a pas un 
tioifième parti à prendre^ Mais dans le^ deui^ 
opnûons , on a des difficultés bien grandes à 
réfoudre. 

Quelle fera donc l'opinion que j'cmbraflèrai? 
celle où j'aurai , de compte fai t , moins d'abfur- 
dité^ à dévorer. Or , je trouve beaucoup plus 
de contradictions , de difficultés , d'embarras 
dans le fyftême de l'exiftence néceflairc de 
la matière ; je me range donc à l'opinion d^ 
lexifience de l'Être fupréme « comme la plus 
vraifemblable et la plus probable. 

Je ne crois pas qu'il y ait de dén^ionfiration , 
proprement dite, de l'exiftence de cet Etre 
indépendant de la matière. Je me fouviens que 
jenelaiflais pas, en Angleterre, d'embarralTer 
un peu le fameux docteur Clarke^ quand je lui 
diËds : On ne peut appeler démonftration , 
un enchaînement d'idées qui laifie toujours 
des difficultés. Dire que le carré conâruit 
Air le grand côté d'un triangle , efi égal au 
cairé des deux côtés ; c'eft une démonftration 
qui, toute compliquée qu'elle eft, ne laiiTe 
aucune difficulté. Mais l'exiftence d'un Etre 
crçateur, laifle encore des difficultés infur* 
montables à l'efprit humain. Donc cette vérité 
ne peut être mife »u rang des démonftratioti& 

I 4 
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■ proprement dites. Je la croîs cette vcrîté; 

^7^7- mais je la crow comme ce qui eft le plus vrai- 
femblajble ; c'eft une lumière qui me fiappeà 
travers mille ténèbres. 

Il y aurait fur cela bien des choies à dire ; 
xnais ce ferait porter de Tor au Pérou que de 
fatiguer votre Altefle royale de réficidons 
philofophiques. 

Toute la métaphyfique, à mon gré , con- 
tient deux chofes ; la première, tout ce que 
les hommes de bon fèns favent ; la féconde , 
ce qu^ils ne fauront jamais. 

Nous favons, par exemple, ce que e*efi 
qu'une idée limple , une idée compofce : 
nous ne faurons jamais ce que c'eft que cet 
être qui a des idées. Nous mefurons les corps \ 
nous ne faurons jamais ce que c eft que la 
matière. Nous ne pouvons juger de tout cela 
que par 1^ voie de l'analogie : ç'efi un bâton 
que la nature a donné à nous autres aveugles , 
avec lequel ubus ne laiflbns pas d'aller et auffi 
de tomber. 

Cette analogie m'apprend que les bêtes , 
étant faites comme moi, ayant du fentiment 
comme moi , des idées comme moi , pourraient 
bien être ce que je-fuis. Quand je vçux aller 
au-delà , je trouve un abyme ; et je m'arrête 
fur le bord du précipice. 

Tout ce que je bis , c'cû que, foit que la 



ET DE M. DE VOLTAIRE. lo5 

* 

matière foit ^temelk (ce qui eft bien incom- — ^- 
piéhenfibk), foit qu'elle ait été -créée dans le '7^7 
temps (ce qui eft fujet à de grands embarras ) , 
foit que notre ame périfle avec nous, foit qu'elle 
jomfTe de l'immortalité , on ne peut dans ces 
incertitudes prendre un parti plus fage , plus 
digne de vous « que celui que vous prenez de 
donner à votre ame, périflable ou non, toutes 
les' vertus, tous les plaifirs et toutes les inf- 
tmctions dont elle eft capable , de vivre en 
prince , en homme et en fage , d'être heureux 
et de rendre les autres heureux. 

Je vous regarde comme un préfent que le 
del a fait à la terre. J'admire qu'à votre âge le - 
goût des plaifirs ne vous ait point emporté , 
et je vous félicite infiniment que la philofo- 
phie vous laifTe le goût des plaifirs. Nous ne 
fommes point nés uniquement pour lire Flaton 
ctLeibnitz , pour meAirer des courbes , et pour 
arranger des faits dans notre tête : nous 
fommes nés avec un cceur qu'il faut remplir ,^^ 
avec des paftlons qu'il faut fatisfaire , fans en 
être maitrifés# 

Que je fuis charmé de votre morale, Mon- 
feigneur l Que mon cceur fe fen t né pour être le 
fiijet du vôtre ! J'éprouve trop de fatisfaction 
de penfer en tout comme vous. 

Votre Alteffe royale me fait l'honneur de 
me dire dans fa deriûère lettre , qu'elle regarde 
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le feu czar comme le plus grand homme du 

*7^7' dernier fiècle; et cette eftime que vous avez 
pour lui ne vous aveugle pas fur fes cruautés. 
Il a été un grand prince , un légiflateur , un 
fondateur ; mais fi la politique lui doit tant ^ 
quels reproches Thumanité n'a-t-elle pas à lui 
faire ? On admire en lui le roi ; mais on ne 
peut aimer Thomme. Continuez, Monfeigncur, 
et vous ferez admiré et aimé du monde 
entier. 

Un des plus grands biens que vous ferez 
aux hommes , ce fera de fouler aux pieds la 
fuperfUtion et le fanatifme ; de ne pas per- 
mettre qu'un homme en robe perfécuté 
d'autres hommes qui ne penfent pas comme 
• lui. Il eft très-certain que les phiïofophe» ne 
troubleront jamais les Etats, Pourquoi donc 
troubler les philofophes ? 'Qu'importait à la 
Hollande que Bayle eût raifon ? Pourquoi 
faut-il que Jurieu^ ce miniftre fanatique, ait 
eu le crédit de faire arracher à Bayle fa petite 
fortune ? Les philofophes ne demandent que 
de la tranquillité ; ils ne veulent que vivre en 
paix fous le gouvernement établi ; et il n'y a 
-pas un théologien qui né voulût être le maître 
de l'Etat. Eft-il poffible que des hommes qui 
n'omit d'autre fcience que le don de parler 
fans s'entendre et fans être entendus, aient 
dominé et dominent encore prefque par- tout ! 
Les pays du Nord ont cet avantage fur le ' 
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midi de TEurope , que ces tynms des âmes y 
ont moins de puiflànce qu^ailleurs. Auflî les ^1^1 
) fxmces du Nord font-ils, pour la plupart^ 
\ moins fiiperflitieux et moins méchans qu'ail- 
■ Wts» Tel prince italien fe feryira du poifon 
I et ira à confefle. L'Allemagne protefiante n'a 
^ lû. de pareils fots , ni de pareils monffares ; et 
; tn général je n'aurais pas de peine à prouver 
j ^ue les rois les moins fuperflitieux ont tou* 
jours été les meilleurs princes. 
Vous voyez , digne héritier de refprît de 
: Uart'Aurile^ avec quelle liberté j'ofe vous 
prier. Vous êtes prefque le feul fur la terre 
; ^méritiez qu'on vous parle ainfi, 

L E T T R E X X. 

DUPRIJ^CE ROYAL. 

A AmattCi le 14 de mai. 
MONSIEUR, 



J 



E VOUS demande excufe de TinjulUce que 

je vous ai faite et à votre fincérité dans ma 

[ dernière lettre. Je fuis charmé de m'êtrc 

! trompé et de voir que vous me connaiflez 

affez pour vouloir relever les^Sêiutes que j'ai 

■ bites. 



/ 
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■ Je paffe condamnation au fujçt de mon 

^7^75 ode. Je conviens de toutes les fautes que vous 
me reprochez : mais loin de me rebuter , je 
vous importunerai encore avec quelques-unes 
de mes pièces qiie je vous prierai de vouloir 
corriger avec la même fincérité. Si je n'y pro- 
fite autrement , je trouve toujours ce moyen 
heureux pour vous excroquer quelques bons 
vers. 

Je pafTe a préfent à la philofophie. Vous 
fuivez en tout la route des grands génies-, 
qui , loin de fe fentir animés d'une baffe, et 
yile jaloufie , efliment le mérite où ils le ren- 
contrent etle prirent fans prévention. Je vous 
fais des complimens à la place de M. Wolf^ fur 
la manière avantageufe dont vous vous expli- 
quez fur fon fujet. Je vois , Monfieur , que 
vous avez très -bien compris les difficultés 
qu'il y a fur Vitre Jimple. Soufi&ez que j'y 
réponde. 

Les géomètres j)rouvent qu'une ligne peut 
être divifée à Tinfini ; que tout ce qui a deux 
côtés ou deux faces , ce qui revient au même , 
peut Têtre également : mais , dans la propo- 
fition de M. Wolf; il ne s'agit, fi je ne me 
trompe , ni de lignes ni de points v il s'agit 
des unités ou parties indivifibles qui corn- 
pofent la matière. 

Perfonne ne peut ni ne pourra jamais les 
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apercevoir : donc on n'en peut avoir d'idée ; 

car nous n'avons d'idées nettes que des chôfes ^7^7 
qui tombent fous nos fens. M. Wolf dit tout 
ce que Vetrejimple n'eft pas ; il écarte Tefpace , 
la longueur, la largeur, &c. avec beaucoup 
de précaution , pour prévenir le raifonnement 
des géomètres qui n'eft plus applicable à foa 
(treJimpU^ parce qu'il n'a aucune propriété 
de la matière. Notre philofophe fe fert de 
l'artifice de S^ Paul qui , après nous avoir 
promenés jufque dans le fanctuaire des cieux, 
nous abandonne à notre propre imagination , 
fuppléant par le terme dUneffabU à ce qu'il 
n'aurait pu expliquer fans donner prifç fur lui. 

Il me femble cependant qu'il n'y a rien de 
plus vrai , que toute chofe compofée doit 
avoir des parties. Ces parties enpeuvent avoir 
à leur tour autant que vous en voudrez ima- 
giner. Mais enfin il faut pourtant qu'on trouve 
dci unités ; et faute de n'avoir pas l'organe 
des yeux et de l'attouchement affez fubtil , 
bute d'inftrumens aflez délicats , nous né 
décompoferons jamais la matière jufqu'à pou- 
voir trouver ces unités. 

Que vous repréfenter- vous quand vous 
penfez à un régiment compofé de quinze cents 
hommes ? Vous vous repréfentez ces quinze 
cents honimès comme autant d'unités ou 
comme autant d'individus réunis fous ua 
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■ ■ ' même chef. Prenons un de ces hommes ffeul : 
ïï^7« je trouve que c'eft un être fini , qiû a de 
retendue, laideur, épaiflfeur, 8cc. que cet 
être a des borne» , et par cotiféquent une 
figure : je trouve qu'il eft divifible à Tiiifini, 
Pourrait-il être un être fini et infini en même 
temps ? Non , car cela implique contradiction. 
Or, comme une chofe ne faurait être et ne pas 
être en même temps , il faut néceflairement 
que r homme ne ibit pas infini t donc il n^eft 
pas divifible à Tinfini ; donc il y a des unités 
qui , prifes enfemble , font des nombres com- 
posés ; et ce font ces nombres , dès qu'ils font 
compofés , qu^on nomme matière. 

Je vous abandonne volontiers le divin 
Arijlote , le divin Platon , et tous les héros de la 
philofophie fcolafiique. C'étaient des hommes 
qui avaient recours à des mots pour cacher 
leur ignorance. Leurs difciples les en croyaient 
fur leur réputation ; et des fièdes entiers fe 
font contentés de parler fans s'entendre. U 
n'eft plus permis de nos jours de fe fervir de 
mots que dans leur fens propre. M. W(^f 
donne la définition de chaque mot , il règle 
fon ufage ; et ayant fixé les termes , il pré- 
vient beaucoup de difputes qui ne nailTent 
fouvent que d'un jeu de mots , ou de la dif- 
férente fignification que les perfonnes y 
attachent. 



\ 
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Il ciy a rien de picts vrai que ce que vous 



dites de la métaphydique ; mais je vouç avoue ^1^7 • 
qu'indépendamment de cela , je ne faurais 
défendre à mon efprit , naturellement curieux , 
d'approfondir des myôères qui Tintéreffent 
beaucoup , et qui l'attirent par les difficultés 
qu'ils lui préfentent. 

Vous me dites le plus poliment du monde 
que je fuis une bête. Je m'en étais bien douté 
un peu jufqu'à préfent ; mais je*<ommence i 
en être convaincu. A parler férieufement vous 
n'avez pas tort ; et cette raifon , prérogative 
dont les hommes tirent un fi glorieux avan* 
^S^ 1 qui eft-ce qui la pofsède ? des hommes 
qui , pour vivre enfemble , ont été obligés 
de fe choifir des fupérieurs , et de fe faire des 
lois, pour s'apprendre que c'était une injuf- 
tice de s'entte-tuer , de fe voler , Sec. Ces 
hommes raifonnables fe font la guerre pour 
de vains argumens qu'ils ne comprennent pas : 
€c$ êtres raifonnables ont cent religions diffé- 
rentes , toutes plus abfurdes les unes que les 
autres; ils aiment à vivre long- temps , et fe 
plaignent de la durée du temps et de l'ennui 
pendant toute leur vie. Sont-ce-là les effets de 
cette raifon qui les diftingue des brutes ? 

On peut m' objecter les favantes découvertes 
des géomètres , les calculs de M. BernouUi et 
de Newton: mais en quoi ces gens-là étaient-ils 



112 LETTRES DU P. U. DE PRUSSE 

" plus raifonnables que lés autres ? Ils paflaîent 

'7f7* toute leur vie à chercher des propofitions 

algébriques, des rapports dénombres; et ils 

ne tiraient aucun profit de la courte et briève 

durée de la vie. 

Que j'approuve un philofophe qui fait fc 
délafler auprès d'Emilie ! Je fais bien que je 
préférerais infiniment fa connaiflance à celle 
du centre de gravité , de la quadrature du 
cercle , de Tor potable , et du péché contre le 
Saint-Efprit. 

Vous parlez , Monfieur , en homme inftruit 
fur ce qui regarde les princes du Nord. Ils ont 
inconteftablement de grandes obligations à 
Luther et à Calvin (pauvres gens d'ailleurs ), 
qui les ont affranchis du joug des prêtres et 
de la cour romaine, et qui ont augmenté con- 
fidérablement leurs revenus par la féculari- 
fation des biens eccléfiaftiques. Leur religion 
cependant n'eft pas purifiée de fuperititieux et 
de bigots. Nous avons une fecte de béats qui 
ne reflemblent pas mal aux presbytériens 
d'Angleterre , et qui font d'autant plus infup- 
portables qu'ils damnent avec beaucoup d'or- 
thodoxie et fans appel tous ceux qui ne font 
pas de leur avis. On eft obligé de cacher fcs 
fentimens pour ne fe point faire d'ennemis 
mal à propos. C'eft un proverbe commun « 
et qui eft dans la bouche de tout le monde « 

de 
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de dire : Cet homme n'a ni foi ni loi. Cela ,- 

vaut feul la décifion d'un concile. On vous ^l^l* 
damne , fans vous entendre , et on vous 
petfécute , fans vous connaître. D'ailleurs , 
attaquer la religion reçue dans un pays , c'eft 
attaquer dans, fon dernier retranchement 
l'amour propre des hommes , qui leur fait 
préférer un fentiment reçu et la foi de leurs 
pères à toute^ autre créance , quoique plus 
raifonnable que la leur. 

Je penfe comme vous , Monfieur , fur 
M. BayU. Cet indigne Jurieu qui le perfë- 
cutait ^ oubliait le premier devoir de toute 
religion , qui eft la charité. M. BayU m'a paru 
d'ailleurs- d'autant plus eftimable , qu'il était 
de' la fecte des académiciens qui ne fefaient 
que rapporter Amplement le pour et le contre 
des queftions, fans décider témérairement fur 
des fujets dont nous ne pouvons découvrir 
que les abymes. 

Il me fenible que je vous vois à table, le 
verre à la main , vous reflbuvenir de votre 
ami. Il m*eft plus flatteur que vous buviez à 
ma fan té , que de voir ériger en mon honneur 
les temples qu'on érigeait à Augufte. Brutus 
k contentait de l'approbation de Cêton : les 
fuffrages d'un fage me fuffifent. 

Que vous prêtez un fecours puiflapt à 
mon amour propre ! je lui oppofe façs celT^ , 

Cmefp, dtàroi de P... à'c. Tome I. » K 
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Tamitié que vous avez pour moi ; mais qu^il 

1737. eft difficile de fe rendre jufUce! et combien 

ne doit-on pas être en garde contre la vanité 

^à laquelle nous nous fentons une pente fi 

naturelle ! 

Mon petit ambafladeur partira dans peu 
pour Cirey , muni d'un crédit et du portrait 
que vous voulez abfolument avoir. Des occu- 
pations militaires ont retardé fon départ. Il efè 
comme le Meffie annoncé : je vous en parle 
toujours et il n'arrive jamais. C'eft à lui que 
je vous prie de remettre tout ce que vous 
voudrez confier à ma difcrétion. Je fuis avec 
une très-parfaite eftime, 
Monfieur , 

votre très-afiFectionné ami , 

F £ D i R I G. 

LETTRE XXI. 
©£ Af. DE rOLTAlRS. 

Mai. 

l'Ài reçu la lettre du prince philoftffh* 
{ du 14 mai) , et j'apprends qu'il y a uà gros 
paquet pour moi entre les mains du^19eiir 
du Brtuil Tronchin , à Amfterdam. Ce paquet 
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tSt probableinent la féconde partie de la meta- « 



phyfique; tout eft de votre reffort, prince 1737. * 
inimitable. Je fuis avec votre Alteffe royale 
comme un cercle infiniment petit , concen- 
tnque à un cercle infiniment grand ; toutes 
les lignes du cercle infiniment grand vont 
trouver le centre du pauvre infiniment petit? 
mais quelle diflPérence de leur circonférence ! 
J^aime tout ce que votre génie aime ; mais je 
touche à peine ce ^^e vous embraffez. Je vois 
non-feulement le protecteur de Wolf^ mais 
une mtelligence égale à lui. Je vais ofer parler 
i cette intelligence. 

Vous me faites Thoimeur de me dire qu'un 
être tel que l'homme ne faurait être fini et 
infini à la fois , et que cela impliquerait con- 
tradiction : il eft vrai qu'il ne faurait être fini 
et infini dans le même fens; mais il peut être 
fini phyfiquement , et être divifible à Tinfini 
géométriquement. Cette divifion à l'infini 
n'eft autre chofe que l'impoOibiliié d'affigner 
uû dernier point indivifible ; et cette impuif- 
£ince eft ce que les hommes appellent infini 
tn petit; de même que l'impuiflance d'affigner 
les bornes de l'étendue, eft ce que nous 
appelons l'infini en grand. 
Par^erople, foit une unités i eft fini ; mais 

prenez a , 4 , i , -^ -» 8cc . vous n'épuiferez jamaCs 

^tïe férié» Il eft potirtant vrai que cette férié , 

K 2 
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une moitié , un quart , un huitième , un feî- 
1737. zième, prife toute entière, eft égale à cette 
unité. Voilà , je crois , tout le fccret de rinfini 
en petit. 

De même , prenez tout d'un coup l'infini 
en grand; il eft certsdn que les nombres i, 
«, 4, 8, 16, 3«, &:c. n'en approcheront 
jamais ; mais prenez tous ces nombres à la 
fois V f^iu compter ; ils font égaux à Tinfini. 

Cette méthode eft celle des géomètres ; elle 
eft démontrée ; on ne peut pas en appeler. 

Il n'y a donc nulle contradiction entre ces 
deux propofitions : cette unité eft finie; et la 
férié f , i , i , égale à cette unité ,eftiiofinie. 

Ces vérités , ces démonftratidns géomé- 
triques n'empêchent point du tout qu'il n'y 
ait des êtres indivifés dans la nature, des êtres 
uns , des atomes ; fans quoi le monde ne ferait 
point organifé. Il eft très-vrai que la matière 
eft compofée d'indivifés , parce qu'il faut des 
êtres inaltérables pour faire dts ger&es qui 
font toujours les mêmes , parce que lesclémens 
des êtres mixtes ne feraient pas élémens s'ils 
étaient coriipofés : il eft donc très-vrai que lc$ 
principes des chofes font des fubftances , 
dures , folides , indivifées ; mais ces principes 
font-ils pour cela indivifibles ? je n^en vois 
nullement la conféquence. 

S'ils étaient encore divifés , cet univers nt 
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(èraît pas tel qu'il eft ; mais il eft toujours 

idair qu'ails font divifibles , puifqu*iis font Mh* 

matière , qu'ils ont des côtés. , 

Tant que les élémens du feu , de Teau , de 
Fair^ feront tels qu'ils font, indivifés , ils 
feront les mêmes ; la nature ne changera pas : 
mais Tauteur de la nature peut les divifer. 

Refte actuellement à comprendre commeat , 
félon M, Wotf'^ la matière ferait compofèe 
d'êtres amples fans étendue ; c'eft à quoi ma 
pauvre ame ne peut arriver. J'attends la 
féconde partie de cette métaphyfique dont 
votre Altefle royale daigne me faire préfent. 
Jefpère que cette féconde partie me donnera 
•des ailes pour ^'élever vers Vitre JimpU ; 
*ma miférahle pefanteur me rabaifle toujours 
vers l'être étendu. 

Quand efi-ce que j'aurai des ailes , pour 
aller rendre mes refpects à Têtre le moins 
fimple, le plus univerfel qui exifie dans le 
monde , à votre Alteffe royale ? 

Madame la marquife du ChâteUt attend avec ^ 
impatience cet homme aimable que Frédéric 
appelle fon ami , cet EpHeJlion de cet Alexandre* 
Monfeigneur, je vais enfin ufer de vos 
bontés : je vais prendre la liberté de mettre en 
ufage votre caractère bienfefant. Je demande 
iflflamment une grâce au prince philofophe. 
J^ m'avi£ù 1 je ne fais comment , il y a 



Il8 LETTRES DU P. R. DE PRUSSR 

, quelques années , d'écrire une efpèce d'hif- 

<7^7* toîre de ce^ homme moitié Alexandre ^ moitié 
don Quichotte , de ce roi de Suéde fi £uneux* 
M. Fabrice , qui avait été fept ans auprès de 
lui, l'envoyé de France et l'envoyé d'Angle- 
terre , un colonel de fes troupes , m'avaient 
donné des mémoires. Ces mef&eurs ont trèfir 
bien pu fe tromper; et j'ai fenti combien il 
était difficile d'écrire une hiftoife contempo- 
raine. Tous ceux qui ont vu les mêmes évé- 
nemens les ont vus avec des yeux difierens ; 
les témoins fe contredifent. Il Êuidràit pour 
écrire Thiftoire d'un roi que tous les témoins 
fuflent morts; comme à. Rome On attend pour 
faire un faint , que fes maitreifes , fes créan- 
ciers , fes valets de chambre ou fes pages 
f oient enterrés. 

De plus , je me reproche fort d'avoir bar- 
bouillé deux tomes pour un feul homme , 
quapd cet homme n'eft pas vous. 

J'ai honte , furtout , d'avoir parlé de tant 
de combats , de tant de maux faits aux 
hommes , je m'en repens d'autant plus , que 
quelques officiers ont dit , en parlant de ces 
combats, que je n'avais pas dit vrai, attendu 
que je n'avais pas parlé de leurs régimens ;ils 
fuppofaient que je devais écrire leur hiftoire. 
J'aurais bien mieux fait d'éviter tous -cts 
' détails de cpmbats donnés chez les Sarmates, 



ET DE Kl. DE VOLTAIRE, II9 

et d'entrer plus profondément dans le détail 

de ce qu'a fait le czar pour le bien de l'huma- 17^ 7. 
nité. Je fais plus de cas d'une lieue en carré 
difrichée, que d'une plaine jonchée de morts. 
On a commencé une nouvelle édition de 
mes folies en profe et en vers ; il me femble 

que ces folies deviendraient plus utiles , fi je 
donnais un abrégé des grandes chofes qu'a 
faites Charles XII , et des chofes utiles qu'a 
faites le czar Pierre. 

Je n'ai pas de mémoires de Mofcovîe dans 
ma retraite de Cirey. La philofophie , les 
belles lettres , la paix , la félicité y habitent; 
mais on n'y a aucune nouvelle des RulTes. 

Je me jette aux pieds de votre Altefle 
royale; je la fuppKe de vouloir bien engager 
im ferviteur éclairé qu'elle a en Mofcovie , à 
répondre aux quefiions ci-jointes» J'aurai à 
votre Alteflc royale l'obligation d'avoir mieux 
connu la vérité : c'efi un commerce rare entre 
des princes et des particuliers. Mais vous ne 
rcffemblez en rien aux autres princes : on ' 
demandera aux autres des biens y des honneurs ; 
on demandera à vous feul d'être éclairé. 
Salomon du Nord , la reine de Saba , c'eft- 
, à-dire, ^e Cirey , joint fesfentimens d'admi- 
^Ûon^x miens. 
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ê 

A Cirey» le 27 mai. 

V>i*£ST, fans doute « un héros , c*e{l un fagc « un grand 

homme , 
Qui fonda cet aille embelli par vos pas ; 
Maiscethonneurn eftdûqu aux vrais héros de Rom^f 

Remus ne le miritait pas. 
Scipion Tafricain bravant fa république , 
£t quittant un fénat trop ingrat envers lui , 
Porta^ dans vos climats ce courage héroïque 
Qui fefait trembler Rome et. qui futfon appui. 
Cicéron dans Texil y porta Téloquence , * 
Ce grand art àts Romains, cette augulle fcièncê 
D*embelHr la raifon, de forcer les efprits. 
Ovide y fit briller un art d'un plus grand prix ; 
L'art d'aimer, de le dire, et furtout Fart de plaire. 
Tous trois vous ont formé , leur efprit vous éclaire; 
Voilà les fondateurs de cts aimables lieux. 
Vous fuivez leur exemple , ils font vos vrais aïeiuc* 
JLa. véritable Rome eft cette heureufe enceinte , 
O» les Plaifirs pour vous vont tous £t fignaler. 
L*autre Rome eft tombée , et n'eft plus que la fainte ; 
Rcmiuberg eft la feule on je voudrait aller. 

Voilà , 
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Voilà , Monfeigncur , ce que je p:Cnfe du . , . m 
Mont-Remus; je fuis dcftiné à avoiV en tout .17^7* 
des opinions fort différentes des moines. Vos 
deux antiquaires à éapuchon , foi-difant en- 
voyés par le pape pouc voir £vle frère de , 
hmulus a fondé votfe palais , devaient bien: ^ 
faire un faint de ce Rerrms^ n*en pouvant 
faire le fondateur de votre palais ; mais appa* 
lemment que Remus aurait été auiH étonné de 
fe voir en paradis qu'en Pruffe. 

Oo attend avec impatience , dans le petit 

paradis de Cirey , deux cUofes qui feroi;t bien 

.tares en France. Le portrait d'un prince tel 

'<jue vous , et M. de Kei/erling , que votre - 

Alteffe royale honore du nom de fon ami 

intime. 

Louis XIV difait un jour à un homme qui 
avait rendu de grands fervices au roi d'Efpagne 
Charles II , et qui avait eu fa familiarité : Le 
roi d'Efpagne vous aimait donc beaucoup ! 
Ah , Sire , répondit le |>auvre courtifan , 
cft-ce que vous autres rois vous aimez quel- 
çie chofe ? 

Vous voulez do^c, Monfeigncur, ayoir 
toutes les vertus qu'on leur fouhaite fi inuti- - 
lement, et dont on les a toujours loués fi 
mal à propos? ce n'eft doii^ pas afleï d'être 
fupérfeUr aux hommes par l'efprit comme par 
le rang, vous l'êtes encore parle cœur. Vous , 

Ccrre/p. du roi de P.,. ijc. Tome L ♦ L 
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prince et ami ! VoUà deux, gomds àtres réufds 

"•I^y* qu'on a crus jufq.u'ici incompatibles. 

Cependant , j'avais toujours ofé penfer que 
I c'était aux piinccs à fentir l'amitié pure , car 
d'ordinaire les particuliers qui prétendent êtxe 
amis, font rivaux. On a toujours quelque 
chofe à fe difputer ; de la gloire , des places , 
des^ femmes , et furtout des faveurs de vous 
autres, maîtres de la terre , qu'on fe difpute 
encore plus que celles des femmes , qui vous 
valent pourtant bien. 

Mais il me femble* qu'un prince , et furtout 
un prince tel que Vous , n'a rîeii à difputer , 
n'a point de rival à craindre, et peut aimer fans 
embarras et tout à fon aife. Heureu5t , Mon- 
feigneur , qui peut avoir part aux bontés d'uû 
cœur comme le vôtre ! M. de Keiferling ne 
défire rien , fans doute. Tout ce qui m'étonne, 
c'eft qu'il voyage. 

Cirey eft auffi ^ Monfcigneur , un petit 
-temple dédié à Tamitié. Madame du ChâteUt^ 
qui , je vous aiFure , a toutes les vertus d'un 
grand homme , avec les. grâces de fon fexe , 
n'efi pas indigne de fa vifite , et elle le recevra 
comme l'ami du prince Frédéric. 

Qjié votre Alteffe royale foi| bienperfua- 
dée , Monfeigt^eur , qu'iii . n'y; aura jan^aus k 
Cirey d'autre portrait que ^< votre^ Il y !<l içî 
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une petite fiatue de T Amour, au bas de » 

laquelle nous avons mis note Deo; nous met- ^7^7* 
trons au bas de votre portrait^i^/i PriiuipL 

Je me fais bien mauvais gré de ne dite' 

jamais , dans mes lettres à votre Altefle royale , 

aucune nouvelle de la littérature françaife , à 

laquelle vous daignez vous ihtéreffer ; mais je 

vis dans une retraite profonde , auprès de la 

dame la plus efiimable du fiècle préfent , et 

avec les livres du fiècle pafle ; il n'eft guère 

parvenu dans ma retraite dé nouveautés qui 

méritent d'aller au Mont-Remus. 

Nos belles lettres commencent à bien dégé- 
nérer; foit qu'elles manquent d'encourage- 
ment; foit que les Français , après avoir trouvé 
le bien dans le fiècle de Louis XIV ^ aient 
aujourd'hui le malheur de chercher le mieux ; 
foit qu'en tout pays la nature fe repofe 
après de grands efforts ; comme les terres après 
une tnoiflbn abondante. 

La partie de la philofophie la plus utile 
aux honunes , celle qui regarde Tame , ne 
vaudra jamais rien parmi nous i tant qu'on 
ne pourra pas penfer librement. Un certain 
nombre de gens fuperftitieux fait grand tort 
ici à toute vérité. Si Ciceron vivait , et qu'il 
écrivit De natur^Deorum , ou fes TuJculaues ; 
fi Virgile difait : 

L 9 
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I. Félix qui potmi rerum cognofcere caufas : 
^1^1 • Atque metus omîtes et inexorabile faium 

Svhjecii pedibus , JlrepiHmque AcheronHs aoûH J 

m 

Cicéron et Virgile courraient grand rifque ; il 
n^ a que les jéfuites à qui il eft permis de 
tout dire ; et fi votre Altefle royale a lu ce 
qu'ils difent, je doute qu'elle leurfaffelc même 
honneur qu'à M. Rollin* Pour bien écrire 
l'hiftoire , il faut être dans un pays libre ; 
mais la plupart des français réfugiés en HoU 
lande ou en Angleterre ^ ont altéré la pureté 
de leur langue. 

A l'égard de nos unîverfités , elles n'ont 
guère d'autre mérite que celui de leur anti- 
quité. Les Français n'ont point de Wolf'^ 
point de Mac-Làurin^ point de Manfredy^ 
point de s^Gravefende , ni de Mufchemhro'ék. 
Nos profefleurs de phyfique , pour la plupart, 
ne font4>as dignes d'étudier fous ceux que je 
viens de citer. L'académie des fcîences fou- 
tient très-bien l'honneur de la nation , mais 
c'eft une lumière qui ne fe répand pas encore 
.aiTez généralement ; chaque académicien fe 
borne à des vues particulières : nous n'avons 
ni bonne phyfique , ni bons principes d'aftro- 
nomie pour infiruire la jeunefle ; et nous 
fommes obligés en cela d'avoir recours aux 
étrangers. 
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L'opéra fe foutient parce qu'on aime la 



mnfique; et malheureufement cette mufique ^1^1 
ne faurait être , comme Titaliemie , du goût 
des autres nations. La comédie tombe abfo- 
loment. A propos de comédie; je fuis trés'\ 
mortifié , Monfeigneur , qu'on ait envoyé 
l'Enfant prodigue à votre Altefle royale. Pre- 
mièrement , la copie que vous avez n'eft point 
mon véritable ouvrage ; en fécond Iku , la 
véritable n'eft qu'une ébauche, que je n'ai ni 
le temps , ni la volonté, d'achever, et qui ne 
méritait point du tout vos regards. 

Je parle à votre Alteffe royale avec la naïveté 
qui n'eft peut-être^que trop mon caractère; je 
vous dis , Monfeigneur , ce que je penfe de 
ma nation , fans vouloir la méprifer ni la 
louer : je crois que les Français vivent un peu 
dans l'Europe fur leur crédit , comme un 
homme riche qui fe ruine infenfiblement. 
Notre nation a befoin de l'œil du maître pour 
être encouragée ; et, pour moi, Monfeigneur, 
je ne demande rien , que la continuation des 
regards du prince Frédéric. Il n'y a que la ^^ 
fanté qui me manque , fans cela je travaillé- 
es bien à mériter vos bontés ; mais peu de 
génie et peu de fanté , cela fait un pauvre 
homme. 

Je fuis avec un profond refpect, 8cc. 
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LETTRE XXIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Naven , le 2 5 de mai. 
MONSIEUR, 

I E viens de munir mon cher Céjarion de tout 
ce qu'il lui fallait pour faire le voyage de 
<I!irey. Il vous rendra ce portrait que vous 
voulez^voir abfolument. Il n'y a que la mal- 
heureufe matérialité de mon corps qui empê- 
che mon efprit de raccompagner. 

Céjarion a le malheur d'être né courlandaîs 
( le baron de Keiferling^ fon père , eft maréchal 
de la cour du duc de Courlande ) ; mais il eft 
le Plutarque de cette Béotie moderne. Je 
TOUS le recommande au poffible. Confiez- 
vous entièrement à lui. Il a le rare avantage 
d'être homme d' efprit et difcret en même 
temps. Je dirai , en le voyant partir : 

Cher vaifTeau qui portes Virgile 
Sur le rivage athénien , 8cc. 

Si j'étais envieux, je le ferais du voyage 
que Céjarion va faire. La feule chofe qui me 
confole, eft l'idée de le voir revenir comme 
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ce chef des Argonautes qui emporta les tré- ■■ 

fors de Colchos. Quelle joie pour moi , quand '7^7 
iTme rendra la Pucelle , le Règne de Louis XIV ^ 
la Philofophie de Newton ., et les autres mcr- 
. veilles inconnues que vous n'avez pas voulu 
jufquHci communiquer au public ! Ne me 
privez pas de cette confolation. Vous qui 
défirez fi ardemment le bonheur des humains , 
voudriez-yous ne pas contribuer au mien? 
Une lecture agréable entre , félon moi , pour 
beaucoup dans Tidée du vrai bonheur. 

Il eft jufte que vous afluriez de mes atten- 
tions Vénus -Newton» La fcîence ne pouvait 
jamais fe mieux loger que dans le corps d'une 
aimable perfonne. Quel philofophe pourrait 
réCfter à fes argumens ? En fe laiffant guider 
p<ff cette aimable pliilofophe , la raifon nous 
piiderait-elle toujours ? Pour moi , je crain- 
drais fort les flèches dorées du petit dieu de 
Cythère. 

Céfarion vous rendra compte de reflime 
parfaite que j'ai pour vous : il vous dira juf- 
qu'à quel point nous honorons la vertu , le 
Dïérite et les talens. Croyez , je vous prie , 
tout ce qu'il vous dira de ma part ; et foyez 
•ûr qu'on ne peut exagérer la confidération 
*vcc laquelle je fuis , Monfieur , 

' votre très-affectionné ami, 



FÉDERIC. 
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LETTRE XXIV. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Rppa, le 6 de juillet. 
MONSIEUR, 

ô I j'étais né poète , paunds repondu en vers 
aux fiances charmantes, à votre lettre du 25 
de mai ; mais des revues , des voyages , des 
coliques et des fièvres m'ont tellement fati- 
gué , que Fkibus «ft demeiuré inexorable aux 
prières que je lui ai faites de mUnfpirer fon 
feu divin. 

Kemusbcrg eft la feule où je voudrais aller. . ^ . 

Ce vers m^a caufé le plus grand plailir du 
monde ; je Tai lu plus de mille fois. Ce ferait 
une apparition bien rare dans ce pays qu'un 
génie de votre ordre , un homme libre de 
préjugés , et dont Fiinagination eft gouveméç 
par la raifon. Quel bonheur pourrait égaler 
le mien fi je pouvais nourrir mon efprit du 
vôtre, et me voir guidé par vos foins dans le 
chemin du vrai bien ?.^ 

Je ne vous ai dqnné Thificire de Remus que 
pour ce qu'elle vaut. Les origines des nations 
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fontpour la plupart fabuleùfes ; elles ne prou- 

vent que l'antiquité des établiffemens. Mettez ^7^7* 
Tanecdote de Remus à côté de Thiftoire de 
la (ainte- Ampoule , et des opérations magi- 
ques de Merlin. 

Les antiquaires à capuchon ne feront jamais, 
ni mes biftoriographes, ni les directeurs de ma 
^confcience. Que votre façon de penfer eft 
différente de ces fuppôts de Terreur ! vous 
aimez la vérité, ils aiment la fuperftition ; 
vous pratiquez les vertus; ils fe contentent 
de les enfeigner ; ils calomnient , et vous 
pardonnez. Si j'étais catholique , je ne choi- 
firais ni S* François d' Affife , ni S\Bruno pour 
mes patrons. J'irais droit à Cirey , où je 
trouverais des vertus et des talens fupé^ieurs 
en tout genre à ceux de la haine et du froc. 

Ces rois fans amitié et fans retour, dont 
vous me parlez , me paraiflent reflembler à 
la bûche que Jupiter donna pour roi aux gre- 
nouilles. Je ne connais l'ingratitude que par 
le mal qu'elle m'a fait. Je peux même dire, fans 
affecter des fentimens qui ne me font pas 
naturels, que je renoncerais à toute grandeur 
fi^ je la croyais incompatible avec l'amitié. 
Vous avez bien votre part à la mienne. Votre 
î^Veté, cette fmcérité et cette noble con- 
fiance que vous me témoignez dans toutes 
les occafions , méritent bien que je vous donne 
le titre d'ami. 
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■ Je voudrais que vous fuffiez le précepteur 

'*7'7» des princes, que vous leur apprifliez à être 
hommes, à avoir des cœurs tendres, que vous 
leur fiifiez connaître le véritable prix des gran- 
deurs, et le devoir qui les oblige à contribuer 
au bonheur des humains. 

Mon pauvre Céfarion a. été arrêté tout court 
par la goutte. Il s^en eft défait du mieux qu'il 
a pu, et s^eft mis en chemin pour Cirey. 
C'eft à vous de juger s'il ne mérite pas toute 
Tamitié que j'ai pour lui. 

En prenant congé de mon petit ami , je lui 
ai dit : Songez que vous allez au paradis ter* 
refire , à un endroit mille fois plus délicieux 
que File de Calypfo , que la déefle de ces lieux 
ne le cède en rien à la beauté de Tenchante- 
refle de Télémaque , que vous trouverez en 
elle tous les agrémens de TeCprit , fi préféra- 
bles à ceux du corps ; que cette merveille 
occupe fon loifir par la recherche de la vérité. 
C'eft là que vous verrez refprit humain dans 
fon dernier degré de perfection , la fageffe fans 
aufiérité , entourée des tendres amours et des 
-» ris. Vous y verrez d\in côté le fublime Voltaire r 
et de Tautre, Taimable auteur du Mondain: 
celui qui fait s'élever au-deflus de Newton^ et 
qui , fans s'avilir, fait chanter Philis. De quelle 
façon, mon cher Céfarion^ pourra- t-x)n vous^ 
faire abandonner un féjour fi plein de charmes ? 
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Que les liens d'une vieille amitié font faibles ■ 
contre tant d'appas ! ^7^7* 

Je remets mes intérêts entre vos mains ; 
c*t& à vous , Monfieur , de me rendre mon 
ami. Il eft peut-être Tunique mortel digne de 
devenir citoyen de Cirey ; mais fouvenez- 
vous que c'eft tout mon bien , et que ce ferait 
une injuftice criante de me le ravir. 

J'efpère que mon petit âmbafladeur revien* 
drà chargé de la toifon d'or , c'eft-à-dire , de 
votrePucelleet de tant d'autres pièces à moitié 
promifes , mais encore plus impatiemment 
attendues. Vous lavez que j'ai un goût déter* 
miné pour vos ouvrages : il y aurait plus que 
de la cruauté à me les refufer. 

Il me femble que la dépravation du goût 
fi'efi pas fi générale en France que vous le 
croyez. Les Français connailTent encore un 
Apollon à Cirey, des Fontenelle, des Crébillon , 
des M/fn pour la clarté et la beauté du flyle 
hiftorique ; des d' Olivet poux le» traductions ; 
des Bernard et des Greffit^ dont les mufes 
naturelles et polies peuvent très-bien rempla- 
cer les Chaulieu et les la Fare, 

Si Grejfet pèche quelquefois contre l'exac- 
titude , il eft excufable par le feu qui l'em- 
porte ; plein de fes penfées , il néglige les 
mots. Que la nature fait peu d'ouvrages accom- 
plis ! et qu'on voit peu de Voltaires ! J'ai penfé 
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— oublier M. de Réaumur , qui , en qualité de % 
'7^7* phyficien , eft en grande réputation chez vous. : i 
Voilà ce qui me parait la quinteflence de vos z 
grands hoinmes. Le^ autres auteurs ne me 
paraiflent pas fort dignes d^attention. Les 
belles-lettres ne font plus récompenfées , 
comme elles Tétaient du temps de Louis U 
grand. Ce prince, quoique peu inftruit,fe 
fefait une affaire férieufe de protéger ceux 
dont il attendait fon immortalité. Il aimait la 
gloire , et c'eft à cette noble paffion que la 
France eft redevable de fon académie et des 
arts qui y fleuriffent encore. 

Quant à la métaphyfique , je ne crois pas 
qu^elle faffe jamais fortune ailleurs qu'en Angle- 
terre. Vous avez vos bigots , nous avons les 
ïiôtres. ^Allemagne ne manque ni de fuper- 
ftitieux , ni de fanatiques entêtés de leurs pré- 
jugés , et mal-fefans au dernier point , et qui 
font d'autant plus incorrigibles , que leur ftu* 
pide ignorance leur interdit Fufage du raifon- 
nement. Il eft certain qu'on a lieu d'être pru- 
dent dans la compagnie de pareils fujets. Un 
homme qui-paffe pour n'avoir point de reli- 
gion , fût-il le plus honnête homme du monde, 
eft généralement décrié. La religion eft l'idole 
des peuples ; ils adorent tout ce qu'ils ne com- 
prennent point. Quiconque ofe y toucher 
d'une main profane , s'attire leur haine et leur 
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abomination. J'aime infiniment Cicéron. Je — — - 
trouve dans fes Tufculanes, beaucoup de ^1^1* 
fentimens confonnes aux miens. Je ne lui con- 
feillerais pas de dire , s'il vivait de nos jours : 

Mourir peut être un mal , mais être in'qrt n'eft rien. 

En un mot, Socrate a préféré la ciguë à^a 
gêne de contenir fa langue ; mais je ne fais 
s'il y a plaifir à être le martyr de Terreur d'au- 
tnii. Ce qu'il y a de plus ré cl pour nous dans 
çe monde , c'eft la vie. Il me femble que tout 
bomme raifonnable devrait tâcher de la con* 
ferver. 

Je vous affure que je méprife trop les jéfuitcs 
pour lire leurs ouvrages . Les mauvaifes dif- 
Çofitions du cœur éclipfent en eux toutes les 
qualités de Pefprit. Nous vivons d'ailleurs fi 
peu, et nous avons, pour la plupart , fi peu 
de mémoire, qu'il ne faut nous inftruire que 
de ce qu'il y a de plus exquis. 

Je vous envoie par cet ordinaire l'Hiftoire de 
la Vierge de Kfenftocem, par M. de Beaujohre; 
] efpère que vous ferez content du tour et du 
fiyle de cette pièce. Autant que je m'y con- 
nais, je n'ai point remarqué de fautes contre 
b pureté de la langue. Il eft vrai que la plu- 
part des réfugiés là négligent beaucoup. Il s'en 
trouve pourtant quelques-uns qui , je crois> 



l34 LETTRES DU P. !l. DE PRUSSE 

— — pourraient ne pas être réprouvés par votre 

1737- académie. Nos univerfités et notre académie 

des fciences fe tiouvent ds^ un trille état : il 

parait que les Mufes veulent déferter ces 

climats* 

Féde'ric I , roi de Prufle , prince d'un génie 
foft borné , bon ,- mais facile , a fait aflez fleu- 
rir les arts fous fon règne. Ce prince aimait 
la grandeur et la magnificence ; il était libéral 
jufqu'à la profufion. Epris de toute» les 
louanges qu'on prodiguait à Louis XIV ^ il 
crut qu'en choififfant ce prince pour fon 
modèle, il ne pouvait pas manquer d'être 
loué à fon tour. Dans peu on vit la cour de 
Berlin devenir le finge de celle de Verfailles : 
on imitait tout ; cérémonial , harangues , pas 
mefurés , mots comptés , grands moufque- 
taires ^ 8cc. 8cc. Souffrez que je vous épargne 
Tennui d'un pareil détail. 

La reine Charlotte^ époufe de Fédéricy était 
une princefle qui , avec tous les dons de la 
nature , avait reçu une excellente éducation. 
Elle était fille du duc de Lunebourg, depuis 
électeur d'Hanovre. Cette princeffc avait 
connu particulièrement Leibnitz^ à la cour de 
fon père Ce favant lui avait enfeigné lei 
principes de la philofbphie , et furtout de 
la métaphyfique. La. reine confidérait beau- 
coup L^ilfnitzs elle était en commerce à$ 
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lettres avec lui , ce qui lui fit faire de fréquens ^ 

voyages à Berlin. Ce philofophe aimait natu- ^1^1 • 
ttllement toutes les fciences y auffi les pofle- 
dait-il toutes. M, de FontenelU^ en parlant de. 
lui , dit très-fpirituellement qu'en le décom* 
pofant, on trouverait affez de matière pour 
former beaucoup d'autres favans. L'attache- 
ment de Leibnitz pour les fciences, ne ku fefait 
jamais perdre dc^ vue le foin de les établir. Il 
conçut le deffein de former à Berlin une aca- 
démie , fur le modèle de celle de Paris , en y 
apportant cependant quelques légers change* 
mens. 11 fit ouverture de fon deflein à la reine , 
qui en fut charmée , et lui promit de 1 affijfter 
de toixt fou crédit. 

On parla un peu de Louds XIV; les aftro- 
ûomes affurèrent qu'ils découvriraient une 
iûfinité d'étoilçs dont le roi ferait indubita- 
blement le parrain ; les botaniftes et les méde- 
cins lui confecreraient leurs talens , 8cc. Qui 
auraitpu réfifter àiantde genres deperfuafion ? 
AuflSi.en YÎt"On les effets. £n moins de rien 
IWervfttoire fut élevé , le théâtre de Pana-» 
tojnie ouvest ; et l'académie toute formée eut 
^iAmVz pour fon dii^ecteur. Taiit que la reine 
vécut, l'académie fe^utintaflez bien ; mais , 
^iâ fa mort, il n'entfut pas demême. Le 
^ f<m époux la fmrit de près. D'autres 
temps. « d'autres foins. A pré£^ les arts 
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dépériflent ; et je vois , les larmes aux yeux, le 



*7 '?• favoir fuir de chez nous ; et l'ignorance , d'un 
air arrogant , et la barbarie des mœurs s'en 
approprier la place. 

Du laurier d* Apollon , dans nosjlériles champs , 
LafeidUe négligée .^ eft déformais Jlétrie : 
Dieux / pourqmi mon pays neft-il plus la patrie 
Et de la gloire et des talensf 

Je crois avoir porte un jugement jufte fur 
l'Enfant prodigue. Il s'y trouve des vers que 
' j'ai d'abord reconnus pour les vôtres ; mais il 
y en a d'autres qui m'ont paru plutôt l'ou- 
vrage d'un écolier que d'un maître. 

Nous avons l'obligation aux Français d'avoir 
fait revivre les fciences. Après que des guerres 
cruelles, l'établiflement du chriftianifme , et 
les fréquentes invafions des Barbares , eurent 
porté un coup mortel aux arts ré&igiés de 
Grèce en Italie , quelques £écles d'ignorance 
s'écoulèrent , quand , en^n , ce flambeau fe 
ralluma chez vous. Les Français ont écarté les 
ronces et les épines , qui avaient entièrement 
interdit aux hommes le chemin de la gloire 
qu'on peut acquérir dans les belles lettres. 
N'efi-il pas jufie que les autres nations coa- 
- fervent Tobligation qu'elles ont à la France 
du fecyîce qu'elle leur a rendu génésalefiient? 

Ne 



ET DE M. DE VOLTAIRE. iS; 

Ne doit-on pas une reeonnaiflTance égale à , 

ceux qui nous donnent la vie , et à ceux qui 17^7* 
nous fournifTentles moyens de nous inftniire? 
Quant aux Allemands, leur défaut n'eft 
pas de manquer d'efprit. Le bon fens leureft 
tombé en partage; leur caractère approche 
ïSTez de celui des Anglais. Les Allemands 
font laborieux et profonds : quand une fois 
ilsfe font emparés d'une matière , ils'pèfent 
defliis. Leurs livres font d'un diffus afTom* 
Toaitit. Sipn pouvait les corriger de leur pefan> 
teur et les familiarifer un peu plus avec les 
gAces , je ne défefpérerais pas que ma nation 
ne produisît de grands hommes. Il y a cepen- 
dant une difiBculté qui empêchera toujouxs 
que nous ayons de bons livres en notre langue : 
elle confifte en ce qu'on n'a pas fixé l'ufage 
des mots ; et , comme l'Allemagne eft partagée 

tmte une infinité de fouverains, il n'y aura 
* • 

jamais moyen de les faire confentir à fe fou- 
mettre aux décifions d'une académie. 

U ne refte donc plus d'autre reffource à nos 
lavans que d'écrire dans des langues étran- 
gles ; et, comme il eft très-difficile ^ de les 
poiTéder à fond • il eft fort à craiiKlre que notre 
"ttérature ne fafle jamais de fort grands pro- 
pès. 11 fe trouve encore. une difficulté qui 
n eft pas moindre que la première : les princes 
nieprifent généralement les fava^s ; le peu de 

Correfp. du roi de P... ùc. TonoeL « M 
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foin que ces meffieurs portent à leur habille- 
1737. ment, la poudre du cabinet dont ils font . 
couverts , et Je peu de proportion qu'il y a | 
entre une tête meublée de bons écrits , et la 
cervelle vide de ces feigneurs , font qu'ils fc 
moquent de l'extérieur des favans, tandis que 
le grand homme leur échappe. Le jugement 
des princes eft trop refpecté des courtifans , 
pour qu'ils s*avifent de penfer d'une manière 
, différente ; et ils fe mêlent également de mépri- 
fer ceux qui les valent mille fois. tempora ! 
è mores ! 

Pour moi, qui ne me feus point fait pour 
le fiècle où nous vivons , je me contente de 
ne point imiter l'exemj^Je de mes égaux. Je 
leur prêche fans ceffe que le comble de Tigno* 
rance , c'eft l'orgueil ; et , reconnaiflant la 
fupériorité de vous autres grands hommes , 
je. vous crois dignes de mon encens ; et vous 9 
Monfieur, de toute mon eftime : elle vous 
eft entièrement acquife. Regardez-moi comme 
un ami défintéreffé , et dont vous ne devez 
la connaiffance qu'à votre mérite. Je vous 
écris un pied à Tétrier , et prêt à partir. Je 
ferai de retour dans quinze jours. Je-fuis à 
jamais, 

Monfieur , 

votre trè5»"affectionné ami , 

FEDÉ&IC. 
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L t T T R E XXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Juillet. 
MONSEIGNEUR, 

J E fuis entouré de vos bienfaits ; M. de 
Keiferling , le portrait de votre Altcffe royale, 
la féconde partie de la métaphyfique de M. 
Woîf^ la Differtation de M. de Beaufobre^ et 
fnrtout la lettre charmante cjne vous avez 
daigne m'écrirc de Rupin , le 6 de juillet. Avec 
cela on peut braver la fièvre et la langueur 
qiu me minent ; et je m'aperçois qu'on peut 
fouffrir et être heureux. 

Votre aimable ambafladeur n'a plus de 
goutte ; nous allons le perdre ; il n'eft venu 
que peur fe faire regretter ; il retourne vers 
le prince qu'il aime et dont il eft aimé ; il 
laiffe à Cirey un fouvenir éternel de lui , et 
k règne de Frédéric bien établi. Il emporte 
tooû tribut ; j'ai donné tout ce que j'avais. On 
^ qu'il y a eu des tyrans qui dépouillaient 
leurs fujets ; mais les bons fujets donnent 
Tolontiers tous leurs biens aux bons princes. 

J'ai donc mis dans un petit paquet tout 
ce que j'ai fait de l'Hiftoire de Louis- XIV, 

M s 
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quelques pièces de vers qui ont été imprimcei 
à la fuite de U Henriade , d^une manière très- 
fautive , quelques morceaux de philofophie. 
Je me fuis dit , en fefant^ emballer toutes 
mes penfées ; 

Pauvre petit génie ^ oferas-tu paraître 
. Devant ce génie immortel? 
Pour être digne.de ton maître » 
Il faudrait être univerièl , ; 
Et tu n as pas Thonneur de Tétre. 

Ton prince , continuai-je , aime , connaît^ 
cultive tous les arts , depuis la mufique juf- 
qu'à la vraie philofophie ; il connaît furtout 
le grand art de plaire ; et s'il ne joignait pas 
à fes vertus celle de Tindulgence , M. de 
Keifnling n'emporterait pas un fi énorme 
paquet, 

, Enfin ^ Monfeigpeur , vous m^avez infpirc 
ce que les princes infpirent fi rarement -, la 
confiance la plus grande. 

J'aurais bien voulu joindre la Puc^Ue.au 
refie du tribut : votre ambaffadeur vous dira 
que la chofe efi impoffible. C^ petit ouvrée 
efi , depuis près d'un an , entre les mains 
de madame h marquife du ChâtêlU ^ qui ne 
veut pas s'en defiàiGr. L'amitié dont elle 
m'honore , ne lui permet pas de hafardec une 
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thofe qui pourrait me féparer d'elle pour 
jamais : elle a renoncé à tout pour vivre ^7^7 
avec moi dans le fein de là retraite et de 
l'étude : elle fait que la moindre connaiflance 
qu'on aurait de cet ouvrage , exciterait cer- 
tainement un orage. Elle craint tous les acci- 
dens : elle fait que M. de Keiferling a été gardé 
à vue à Strasbourg, qu'il le fera encore à 
fon paflage , qu'il eft épié , qu'il peut être 
fouillé : elle fait furtout que vous ne vou- 
driez pas hafarder de faire le malheur de vos 
deux fujets de Cirey pour une plaifanterie 
en vers. Votre Alteffe royale trouverait ce 
petit poëme d'un ton un peu différent de 
l'Hiftoire de Louis XIV et de la Philofophie 
de Newton ;/ed dulce ejt dejipere in loco. Mal- 
heur aux philofophes qui ne favent pas fe 
dérider le front ! Je regarde l'auftérité comme 
^ae maladie : j'aime encore mieux mille fois 
être languiffant et fujet à la fièvre , comme 
je le fuis , que de pénfer triftement. Il me 
femblc que.la vertu, l'étude et la gaieté, font 
trois fceurs qu'il ne faut point féparer : ces 
trois divinités font vos fuivantes ; je les 
prends pour mes mai trèfles^ 

ia métaphy fique entre pour beaucoup dans 
votre immenfité ; je. n'ai donc pas héfîté de 
vous foumettre mes douies fur cette matière, 
et de demander à vos royales mains un petit 
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p ■■■> ■ peloton de fil pour me conduire dans ce 
17^7 • labyrinthe. Vous ne fauriez croire, Mon- 
feigneur , quelle confolation c'cft pour 
madame du Châtelet et pour moi, de voir 
combien vous penfezen philofophe , et com- 
bien votre vertu détefte la fuperftition. Si la 
plupart des rois ont encouragé le fanatifme 
dans leurs Etats, c'eft qu'ils étaient ignorans , 
c'eft qu'ils ne favaient pas que les prêtres 
' font leurs plus grands ennemis. 

^n effet, y a-t-il un feul exemple, dans 
rhiftoire du monde , de prêtres qui aient 
entretenu l'harmonie entre les fouverains et 
leurs fujets? Ne voit-on pas par-tout au 
contraire dea prêtres qui ont levé l'étendard 
de la difcorde et de la révolte ? Ne font-cepas 
les presbytériens d'Ecoffe qui ont commencé 
cette malheureufe guerre civile qui a coâté 
la vie à Charks 1, à un roi qui était honnête 
homme ? N'eft-ce pas un moine qui a affaffiné 
Henri III ., roi de France ? L'Europe n'eft-elle 
pas encore remplie des traces de l'ambition 
eccléfiaftique ? Des évêques devenus princes , 
et enfuite vos confrères dans l'électorat , un 
évêque de Rome foulant aux pieds les empe- 
reurs, n'en font-ils pas d'affez forts témoi- 
gnages? 

Pour moi , quand je fonge à quel point 
les hommes font faibles et fous ^ je fuis tou- 
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jours étonné que dans les temps d'ignorance 

ks papes n'aient pas eu la monarchie uni- 1737 

verfelle. 
Je fuis perfuadé qu'il ne tient à préfent 

qaà un fouverain d'étouffer chez lui toutes 
femences de fureur religieufe et de difcorde 
ecdéfiafiique. Il n'y a qu'à être honnête 
homna^ et nullement dévot : les hommes , 
tout fots qu'ils font , fentent bien dans leur 
cœur que la vertu vaut mieux que la dévo- 
tion. Sous un roi dévot , il n'y a que des 
hypocrites ; un roi honnête homme forme 
des hommes comme lui. 

J ofe ainfi penfer tout haut devant votre 
Alteffe royale , car votre caractère divin m'en- 
courage à tout. Je viens de finir une converfa- 
tionavec M. deir^(/l?r/mg";ilaencore enflammé 
mon zèle et mon admiration pour votre 
pcrfonne. Tout mon malheur eft d'avoir une 
îanté qui probablement m'empêchera d'être 
le témoin du bien que vous ferez aux 
hommes^ et des grands exemples que vous 
donnerez. Heureux ceux qui verront ces 
beaux jours ! D'autres verront de près la 
gloire et le bonheur de votre gouvernement ; 
mais moi , j'aurai joui d_es bontés du prince 
philofophe , j'aurai eu les prémices de fa 
gnmde ame , j'aurai été trop heureux, 8cc.. 
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LETTRE XXVI. 
DU PRINCE R r A L, 

A Remusbers, le 16 d'auguftr. 

uoi ! fans cefle ajoutant merveilles fur mef^cHIes^ 
Voltaire , à l'univers tu coôfecres tes veilles t 
Non content de charmer par tesdivin6 écrits ^ 
Tu fais plus, tu prétends éclairer les écrits. 
Tantôt, du grand Newton débrouillant le fyftcme. 
Tu découvre à nos yeux fa profondeur extrême ? 
Tantôt, de Melpomène arborant les drapeaux. 
Ta verve nous prépare à des charmes nouveaux^ 
Tu paffes de Thalie aux pinceaux de l'hiftoire : 
Du grand Char le et du czar éternifant la gloire. 
Tu marqueras dans peu , de ta favante main , 
Leurs vices , leurs vertus ^ et quel fut leur deflin» 
De ce héros vainqueur la brillante folie,, 
De ce légiÛateur les travaux en Ruflié^i 
£t dans ce parallèle , effroi des conquérans ^ 
Tu montreras alix rois le feul devoir des grande 

Pour moi , de ces climats habitant fédentaîre > 
Qui fans prévention rends julUce à Voltaire ^ 
J'admire en tes écrits de diverfc nature ,, 
Tous les dons dont le Ciel te combla fans me^re. 

Que 
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Que fi la Calomnie , avec fes noirs fcrpcns , - *■' ■ 

Veut flétrir fur ton front tes lauriers vcrdoyani , *7^7* 
Si, du fond de Bruxelle, un Rufos en furie, («) 
Sait lancer fon yenin au fein de ta patrie s 
Que mon ûmple fuffrage , enfant de Téquité « 
Te tienne du moins lieu de la poflérité ! 

Oà prenez-vous , Monfieur , tout le temps 

pour travsûllet ? Ou vos momens valent le 

triple de ceux des autres , ou votre génie 

heureux et fécond furpafle celui de rordinaire 

(Us grands hommes. A peine avez^vous achevé 

d'éclaircir la Philofophie de Newton , que vous 

• travaillez à enrichir le théâtre français d'une 

tragédie nouvelle.: et cette pièce , qui, félon 

les apparences , n'a pas encore quitté Iç 

chantier, eft déjà fuivie d'un nouvel ouvrage 

que vous projetez. 

Vous voulez faire au czar l'honneur d'écrire 
fou hiftoire en philofophe. Non content 
d'avoir fiirpalFé tous les auteurs qui vous ont 
précédé , par l'élégance , la beauté et l'utilité 
de vos ouvrages ^ vous voulez encore les fur- 
paffer par le nombre. Empreflé à fervir le 
genre-humain, vous confacrez votre vie 
entière au bien public. La Providence vont 
avilit réfervé pour apprendre aux hommes à 
préférer la lyre d^Amphion^ qui élevait It^ 

Correfp. du rùi de P... 4rc* Tome I. * N 
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. murs de Thèb^s , à ces inflrum«ns belliqueux l 

^1^1' qui fefaieiit tomber ceux de Jéricho. 

Le témoignage de quelques vérités décou* 
<vèrtes e^ de quelques exre^irs détruites eft, 
à mon avis , le plus beau trophée que U 
poflérité puifle ériger à la gloire d'un grand 
homme. Que n'avez-vous donc pas à pré- 
tendre , vous qui êtes aufli &delle au culte de 
la vérité que zélé defiructeur des préjugés et 
de la fuperfiition ? 

Vous vous attendez, fans cloute , à recc- 
voâr par cet ordinaire tou* les matériaux 
nécefTaires pour commencer Touvrage auquel 
vous vous êtes propofé de travailler* Quelle 
fera voire furprife quand -vous ne recevrez 
qu'une métaphyfique et des vers! G'eft cepen- 
<lant tout ce que j'ai pu vous envoyer. Une 
métaphyfique diffufe et un copifte pareffeux 
nt font guère d« chemin enfemble. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention votre 
faifonnement géométrique et preffant fur les 
infiniment petits. Je vous avoue tout ingc- 
«mment que je n'ai aucune idée de Pinfiiri. 
Je crois que nous ne différons que dans la 
&çon de nou<^ exprimer. Je Vous avoue encore 
4JUC je ne cownaîs que- deux fortes de nom- 
bres , des nombres pairs et ides^ îiombres 
impairs : or , Tinfini é^aut un n^Qotire ni pait 
tû^pair, qu'eft-il donc? ... 
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Si je vous aï bien compris , votre fenti- - 



ment , qui eft aufli le mien , e(l que la matière , ^ 7 ^ 7 
tëlativcment aux hommes , eft divifible infi- 
niment ; ils auront beau décompofer la 
matière, ils n'arriveront jamais aux unités 
qui la compofent. Mais , réellement et rela- 
tivement à reflence des chofes , la matière 
doit néceflairement être compofée d'un amas 
d'unités qui en font les feuls principes, et 
que l'auteur de la nature a jugé à propos 
de nous cacher. Or qui dit matière , fahs 
l'idée de ces unités jointes et arrangées 
enfemble , dit un mot qui n'a aucun fens. 
La modification d^ ces unités détermine 
cnfuite la différence des êtres. 

M, Wolf eft peut-être le feul philofophe 
qui ait eu la hardieffe de faire la définitionr 
de Vctrejimple. Nous n'avons de connaiflance 
que des chofes qui tombent fous nos fens, 
ou qu'on peut exprimer par des fignes ; mais 
nous ne pouvons avoir de connaiffance intui- 
tive des unités , parce que jamais nous n'au- 
îons d'inftrumens affez fins pour pouvoir» 
féparer la matière jufqu'à ce point. Là diffi- 
culté eft à préfent de favoir comment on peut 
expliquer une chofe qui n'a jamais frappé' 
nos fens. Il a fallu néceffaîrement donner de 
nouvelles définitions tt des définitionjs diffé- 
rentes de tout ce qui a rapport avec la matière. 

N « 



I4S LETTRE^ DU P. R. DE PRUSSK ^ 

I 

*i— -^ M. Wolf^ pour arriver à cette définîtîon, f 
^7^7. nous y prépare par c^e qu'il fait de Fcfpace j:; 
et de rétendue. Si je ne me trompe , il f'ea ** 
explique ainfi : 

If Ûefpace eft le vide qui eft entre les 
j» parties , de façon que tout être qui a des 
j» pores , occupe toujours un efpace entre 
>» eux. Or tous les êtres compofés doivent 
f » avoir des pores , les uns plus fenfibles qne 
« les autres^ félon leur différente compo- 
yi lition : donc tous les êtres compofés 
if» contiennent un efpace. Mais, une unité 
f> n^ayant point départies , et par confcquent 
M point d'interfUce ou de pores , ne peut 
jj point, par conféquent, tenir d'efpace. " 
Wcif nomme l'étendue , la continuité des 
êtres. Par exemple : une ligne n'eft formée 
que par Tarrangement d'unités qui fe tou- 
chent les unes les autres , et qui peuvent 
fe fuivre en ligne courbie ou droite. Ain» 
une ligne a de l'étendue ; mais un être , un, 
qui n'eft pas continu , ne peut occuper 
d'étendue. Je le répète encore; l'étendue 
n'eft , félon Wolf, que la continuité des êtres. 
Un petit moment d'attention vous fera trou- 
ver ces définitions fi vraies \ que vous ne 
pourrez leur refufer votre âp^probation. Je 
ne vous deipande qu'un coup d'oeil: il ^^^^ 
fuffit, Monfiçur, pour vous élever uou- 
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feulement à Vitre JitnpU^ mais au plus haut ■ 
degré de connaiflance auquel refprit humain 17^7* 
peut parvenir. 

Je viens de voir un homme , à Berlin , avec 
lequel je me fuis bien entretenu de vous. 
G^eft notre miniftre Bork qui eft de retour 
d'Angleterre. U m*a fort sJarmé fur Tétat 
de votre fanté : il ne finit point quand il 
parle des plaifirs que votre converfation lui 
a caufés. Uefprit , dit-il, triomphe des infip» 
mités du corps. 

Vous fererfervi en philofophe, et par des 
pfailofophes, dans la commiffion dont vous 
m'avez jugé capable. J'ai tout auffitôt écrit 
à mon ami, en Ruffie; il répondra avec exac- 
titude et avec vérité aux points fur le£quels 
vous fouhaitez des éclairciflemens. Non conf- 
ient de cette démarche , je viens de déterrer 
un fecrétaire de la cour qui ne fait que 
revenir de Mofcovie , après un féjour de dix- 
huit ans confécutifs. Ceft un homme de 
très-bon fens , un homme qui a de Fintelr 
ligence , et qui eft au fait de leur gouverne- 
ment; il eft de plus véridique. Je l'ai chargé 
de me répondre fur les mêmes points. Je 
crains qu'en qualité d'allemand^ il n'abufe 
du privilège de diffus , et qu'au lieu d'un 
mémoire il ne compofe un volume. Dès que 
je recevrai quelque chofe que ce foit fur 
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cette matière , je le ferai partir avec dili- 
gence. 

Je ne vous demande pour falaire de mes 
peines qu'un exemplaire de la nouvelle édi- 
tion de vos œuvres. Je m*intcrefle trop à 
votre gloire pour n'être pas inflruit, des 
premiers , de vos nouveaux fuccès. 

Selon la defcription que vou^ me faites 
de la vue de Cirey, je crois ne -voir que 
la defcription et l'hiftoire de ma retraite. 
Bemusberg eft un petit Cirey, Monlleur , à 
cela près qu'il n'y a ni de Voltaire ni de 
madame du Châielet chez nous. 

Voici encore une petite ode allez mal 
tournée et alFez in&pide : c'efi l'Apologie des 
bontés de dieu. C'eft le fruit de mon loifir 
que je n'ai pu m'empêcher de vous envoyer. 
Si ce n'eft abufer de ces momeus précieux 
dont vous £avez faire un ufage fi merveilleux , 
pourrai-je vous prier de la corriger ? J'ai le 
malheur d'aimer les vers , et d'en faire fou- 
vent de très -mauvais. Ce qui devrait m'en 
dégoûter , et rebuterait toute perfonne raifon- 
nable ^ eft juftement l'aiguillon qui m'anime 
le plus. Je me dis : Petit malheureux, tu 
n'as pu réuffir jufqu'à préfent ; courage 1 
reprenons le rabot et la lime, et derechef 
mettons-nous à l'ouvrage. Par cette inflexi- 
bilité je crois me rendre i^j;(7//(7n plus favorable. 
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Une aimable perfonne m'inipira dans la — . — 
fleur de mes jeunes ans deux paffions à la ^1^1 • 
ibis : vous jugez bien que l'une fut Tamour 
et l'autre la poëfie. Ce petit miracie de Ja 
natui^e ^ avec toutes Jes grâces poflihtcs , avait 
du goût et de la déliçateflfe. £lle voulut xne 
les communiquer. Je réuffis aflez en. amour, 
mais mal en poëfie. Depuis ce temps j'ai 
été amoureux affez fouvent , et toujours 
poète, i ^ 

Si. vous favez quelque fecretpour guérir les 
hommes^ de cette manie , vous, fejf ez vraiment 
œuvre chrétienne de me le communiquer; 
£non je vous condamne à m'enfeigner lé;5 
règles de cet art enchanteur que vous avez 
embelli, et qui à fon tour vous &it tant 
d'honneur. 

Nous auti^s princes , nous avons tous l'ame 

intéreffée, et nous ne fefons jamais de con- 

naiflances que nous n'ayons quelques vues 

^ particulières et qui regardent directement 

notre profit. 

Que Céjariùn eft heureux ! il doit avoir 
paffé des momens délicieux à Cirey. Queb 
plaifirs furpaffent en eflPet ceux de refprit ! 
Jaifait des efforts . d'imagination lurpreûans 
pour l'accortpagner ; mais ni mon imagina- 
lion tt'efl affez vive , ni mon^fprît affez délié 
pour l'avoir pu fuivre. Contentez - vour^ 

N4 
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Monfieur, de mes efforts, tandis qu^il me ^ 
173). fuffira d^avoîr converfé avec vous par le V 
Himiftère de mon ami. Je fuis ravi des bontés : 
que madame du Châielit témoigne k-Céfarion, \ 
Ce ferait un titre pour eftimer encore davan- 
tage cette dame , fi c'était une chofe poffible. 
La fagefle de Salomon eût été bien récom- 
penfée , hh reine de Saba eût reifemblé à celle 
de Cirey. Pbur moi , qui n'ai l'honneur d'être 
ni fage ni Salomon, je me trouve toujours 
fort honoré de l^amitié d'une pcrfonne. auffi 
accomplie que madame la Marquife. J'ai lies 
de croire que fa vue me ferait naître des 
idées un peu différentes de ce que le vul- 
gaire nomme fageffe. Je me flatte que , comme 
vous avez la fadsfaction de connaître de plus 
près cette divinité , vous vous fentirez quel- 
que indulgence peur mes faibleffes , fi £ûblefie 
y a de trop admirer les chefs-d'œuvre de la 
nature. 

D'un raifonnement de philofophie , je me 
vois infenfiblement engagé dans un avorton 
de déclaration d'amour ; et , tandis que ni0 
métaphyfique garderie ftyle de Wolf^ xna 
morale pourrait bien reffembler tm peu à 
celle qvLC Rameau réchauffe des fons de & 
mufique. 
. , Quant à l'amitié , je vous prie de me croire 
confiant , me déterminant difficilement à 
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l donner mon cerar , mais fefant des choix à 
ne me repentir jamais. Je fuis avec Feftime '7^7' 
que vous méritez plus que qui que ce fait , 
Monfieur, 

votre très-affectionné ami , 

f i D K R I c. 
LETTRE XXVI !• 
BV PRINCE k r A L. 

A Kemusberg, le 27 d'auguftt* 
MONSIEUR, 

KjESAR joNm*z tranfporté en efprît à Cii^ey. 
U m'en fait une defcription charmante : et 
ce qui me ravît au poffible , c'eft qu'il m'affure 
que vous furpaffez de beaucoup la haute idée 
que je m'étais faite de vous. 

U femble q'ue la maladie vous tienne 
tous les deux, pour que le pauvre Céjarion 
ne goûte pas des plaifirs parfaits dans cette 
vie. Votre fièvre me fournit Tocca&on de vous 
parler fur un fujet qui m'intérefle beaucoup ; 
c'eft votre fanté. Je vous prie très-inftam- 
nent de ne pas trop travailler : les études 
et les travaux de Tefprit minent infiniment 
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■ «■■>' la fanté du corps. Vous devez vous confervcr, 

*7?7- mon amitié vous y oblige. 

Je compte pourtin des plus grands bonheurs 
-de ma vie , d'être né contemporain dun 
homme d'un mérite aufiî diftingué que le 
vôtre ; mais mon bonheur ne peut être par- 
fait fi je, ne vous pofsède , et fi je n'ai la 
fatisfaction de vous voir un jour. Vous m'ecr 
voyez vos ouvrages ; ils n'ont point de pnx, 
et ne mettent aucune borne à ma reconnaif- 
fance» Je vous prie, Monfieiu", de marquer à la 
divine Emilie toute Teftimé que j'ai pour ella 
je fuis pénétré de la façon dont elle a reçu 
mon petit plénipotentiaire. Vous avez été 
tous les deux dignes de mon admirattou, 
mais^ à préfent vous m'enlevez le cœur. 

Si j'étais envieux , je le ferais dé Cefarion, 
Je fupportefais volontiers fa goutte , povx 
avoir vu et entendu ce qu'il vient de voir 
et d'entendre. 

L'antiquité , en nous vantant ces merveilles 
du monde , nous les repréfente éloignées les 
unes des autres. A Cirey , on en trouve deux 
d'un prix bien fupérieur à ces mafles de 
pierre qui , d'elles-mêmes , n'avaient aucune 
vertu* L'efprit mâle et folidé d'une feraraei 
'Ct le génie vif etuniverfel», et toutefois régie i 
d'un poète , me paraiflent plus merveilleux. 
Vous ne me devez aucune rcconnaiiEuice de 
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ce que je vous rends jufticc. Je voudrais , 

Monfieur , pouvoir vous témoigner mon' ^7^7 
eftime par des marques plus réelles que des 
portraits. Contentez-vous de ces types , et 
attendez-en raccompliflement. Je fuis à jamais, 
Monfieur ^ 

votre très-aifèctionné ami , 
7 é D É R I c. 



LETTRE XXVIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Remusberg, le 27 de feptembre, 
MONSIEUR, 

b I j'écrivais à tm ingrat, je ferais obligé de 
lui faire comprendre, par un long verbiage , 
ce que c'eft que la reconnaiffance : heureufe- 
ment pour moi je ne fuis pas dans ce cas. 
Ma lettre s'adreffe à un exemple de vertu , 
à un homme qui m'entendra très bien , en lui 
difant fimplement que je fuis pénétré des 
obligations que je lui dois. 

Céfarion , connaiffant mon empreffement 
pour tout ce qui vient de vous , m'a envoyé 
vos deux lettres , fe réfervant à lui-même de 
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■ ' ■' me remettre le refte de vos ouvrages immcMH 
'7^7» tels entre les mains. S'il y a quelque choffk 
qui me puifle faire redoubler Timpatience de 
le revoir, c^eft le tréfor précieux dont il 
cft le dépofitaire. 

Vos ouvrages feront confervés comme 
Tétaient ceux d'Ariftote par Alexandre. Us ne 
me quitteront jamais ; et je compte de pofle- 
der en eux une bibliothèque entière. Ceft 
le miel que vous avez tiré des plus belles 
fleurs , et qui n'a rien perdu en paiTant par 
vos mains. 

"Non , Monfieur , tant que vous vivrez , je 
n'enverrai qu'à Cirey faire la quête des vérités. 
Je ne troublerai point les glaçons de la nou- 
velle Zemble , ni les déferts arides de l'Ethio- 
pie , pour apprendre des nouvelles de la 
figure du monde. Ces découvertes font cer- 
tainement louables, et, loin de les blâmer, 
je les trouve dignes des foins de ceux qui les 
.ont entreprifes ; mais il me femble que votre 
façon impartiale et judicieufe d'envifagcr les . 
chofes , m'eft infiniment plus profitable. J'ap- 
prends plus par vos doutes que par tout ce 
que le divin ArifioU , le fage Platon et l'in- 
comparable D^/c^r/^j ont affirmé fi légèrement. 
En philofophie , ce font des progrès égaux , 
ou de fe délivrer des préjugés , ou d'acquérir 
de nouvelles coxmaUfances. L'un éclaire > 
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antre inftruit. Le plaifir le plus vif qu'un . ■ - 
komme raifonnable puifle avoir dans ce i?^?» 
IKionde , eft , à mon avis , de découvrir de 
nouvelles vérités. Je m'attendais d'en feirc 
une abondante moiflbn dans votre métaphy* 
fique : madame du ChâteUt m'enlève ce bien 
I déjà pofTédé , d'entre les mains de mon 
ami. ( * ) 

Quel fujet pour une élégie ! Cctpendant il 
en refta là , car il avait Came trop bonne. Ne 
vous attendez donc à aucun reproche. Je 
vous prie de vouloir feulement dire à la 
divine Emilie^ que mon efprit fe plaint au 
fien des ténèbres qu'elle vous empêche de 
diffiper. 

Dans les ténèbres égaré 
D*une métaphyfique obrcuret 
J attendais , pour être éclairé « 
Quelques mots de votre écriture. 
De Faibre brillant qui nous luit , 
Charmante et divine Emilie , 
^ Voulez-vous tirer tout le fruit ? 
Âh ! permettez , je vous en prie^ 
Que , dans mon paifible réduit « 
Vienne cette philofophie « 
Dont certes je ferai profit. 

(*) Ce Ùziti de métaphyfique eft impHmë pour la pre^. 
Bîire fois dans cette édition. Philorophie» volume I. 
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.. Je fuîs édifié de voir revivre à Cîrey les 

17^7- temps A^OreJïe et de Pilade. Vous donnez 
l'exemple d'une vertu qui, jufqu'à nos jours, 
n'a malheureufement exiflé que dans la fable. 

Ne craignez point, Monfieur , que je trouble 
les douceurs de votre repos phjlofophique. 
Si mes mains pouvaient cimenter ou raffermir 
les liens de votre divine union, je vous ofifri- 
rais volontiers leur miniftère. J'ai èffuyé une 
efpèce de naufrage dans ma vie : le ciel me 
préfervc d'en occafionner à d'autres ! 

Je crois cependant avoir trouvé un expé- 
dient , moyennant lequel vous pourrez fans 
rifqufi , et fans troubler la tranquillité d* Emilie ^ 
fatisfaire à ma curiofité. Ce ferait , Monfieur, 
de me communiquer, toutes les fois que vous 
me faites le plaifir de m'écrire , quelques traits 
de votre mét'aphyfique , répandus dans vos 
lettres. La confiance que j'ai en vous , jointe 
à l'ardeur de m'inftruire , vous attire ces 
importunités. D'ailleurs , le ciel vous a doué 
de trop de talens pour les cacher : vous devez 
éclairer le genre-humain ; vouS n'êtes point 
avare de vos connaiffances ; et je fuis votre 
ami. 

Mon correfpondan t ruffien n'a pu encore me 
donner des nouvelles de ce que vous fouhaitez 
favoir. J'efpère cependant vous fatisfaire dans 
peu. 
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Certes , les prêtres ne vous choifiront pas ■ 

pour leur panégyrifie. Vos réflexions fur le ^1^7* 
pouvoir des eccléfiaftiques font très-juftes; 
et , de plus , appuyées par le témoigi^ge irré* 
vocable de ThiApire. Leur ambition ne vien- 
drait-elle pas de ce qu'on leur interdit le 
chemin à tout autre vice ? 

Les hommes fe font forgé un fantôme 
bizarre d'auftérité et de vertu : ils veulent que 
les prêtres, ce peuple moitié impofteur et 
moitié fuperftitieux , adoptent ce caractère; 
Une leur eft pas permis d'aimer ouvertement 
les filles et le vin; mais l'ambition ne leur eft 
pas interdite. Or l'ambition traîne feule après 
elle des crimes et des défordres afireux. 

Il me fouvient du finge de la reine Cléopâtre^ 
auquel on avait très-bien appris à danfer; 
quelqu'un s'avifa de lui jeter des noix ; et 
le finge , oubliant fes habits , la danfe , et 
le rôle qu'il jouait , fe jeta fur les noix. Un 
piêure fait lé perfonnage vertueux , tant que 
fon intérêt le comporte ;- mais à la moindre 
occafion la nature perce bientôt le nuage ; et 
le$ crimes et les méchancetés qu'il couvrait 
des apparences de la vertu , paraiiïent alors à 
découvert. Il eft étonnant que la monarchie 
ccciéfiafiique foit établie fur des fondemens fi 
peu folides. 
L'autorîté des prêtres du paganiûne venait 
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de leurs oracles trompeurs , de leurs facrifices 
ï?^!» ridicules, et de leur impertinente mytho- 
logie. C'était un conte bien grave que celui 
de Daphné changée en laurier ; des vierges 
' enceintes par Jupiter , et qui accouchaient 
de dieux; un Jupiter dieu qui quitte le ciel, 
fon tonnerre et fa foudre , pour venir fur la 
terre , fous la figure d^un laureau , enlever 
Europe ; la réfurrection d'Orphée qui triomphe 
des enfers; et enfin, une infinité d'autres 
abfurdités et de contes j)uérils , tout au plus 
capables d'amufer les enfans» Mais les t^ûmmes, 
charmés du merveilleux, ont de tout temps 
donné dans ces chimères , et révéré ceux qui 
en étaient les défenfeurs. Ne ferait- il pas 
permis de difputer la raifon aux hommes , 
après leur avoir prouvé quils font fi peu 
raifonnables ? 

Votre philofophie me charme. Sans doute, 
Monfieur, tout doit tendre au bonheur des 
' hommes. A quoi fert , en effet , de favoir 
combien de temps vit une puce , fi les rayons 
du foleil entrent profondément dans la mer, 
de rechercher fi les huîtres on t une ame ou non? 
- La gaieté nous rend des dieux; Taufiérité, 
des diables. Cette aufiérité eft une efpèce 
d'avarice qui prive les hommes d'un bonheur 
dont ils pourraient jouir. 

Tantale dans un fleave a foif et-ne peut boire. 

Sans 
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Sans doute que la nature , fe repentant 

d'avoir fait mi être trop heureux daiïs ce ^1^7* 
monde , vous a aflujetti à tant d'infirmités. 
Votre fièvre m'inquiète et m'alarme beaucoup. 
Je crains de pcrdre/olum hominem , mon maître 
qui m'inftruit et me guide : je crains , avec 
raifon, de perdre un homme qui vaut feul 
plus que toute fa nation. 

La nature à force de travailler devient plus 
habile : elle a formé votre cerveau fur tous les 
bons originaux qu'elle a faits en tous les 
liècles. Il efi à craindi% qu'elle fe contente de 
n'avoir fait que ce chef-d'œuvre. Soyez sûr , 
Monfieur , que vos jours me font aufii chers 
et aufli précieux que les miens propres. 

Ah l fi le fort cruel veut attaquer ta vie , 
Si pour jamais enfin il veut nous féparfer , 
Ta mort de mon trépas ferait dans peu fuivie. ' 
Mais non : ce coup affireux peut encor fe parer ; 
ïour fervir funivers ,' pour fervir Emilie , 
Pour conferver tes jours , c*eft à moi d*expirer. 

Je fuis avec une fincère amitié et avec toute 

Teftime que la vertu fuprême et le mérite 

extorquent même aux envieux , et reçoivent 

en hommage des âmes bien nées , Monfieur, 

votre très-fidellement affectionné ami, 

^FÉDKRIC. 

Cmefp, du roi de P... ^t. Tome I. * O 
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LETTRE XXIX. 

DE M. DE VOLtAIRE. 

Octobre. 
MONSEIGNEUR, 

X L eft bien douloureux que Cirey fôit fi loin 
du trône de Remusberg. Vos bienfaits et vos 
ordres font bien long-temps en chemin. Je 
reçois, le lo d'octobre, une lettre du i6 
augufte , remplie de vers et d'excellente 
morale , et de bonne metaphyfique , et de 
grands fentimens , et d'une bonté qui enchante 
mon cœur. Ah ! Monfeigneur , pourquoi êtes- 
vous prince? Pourquoi n'êtes-vous pas, du 
moins un an ou deux, un homme comme les 
autres? On. aurait le bonheur de vous voir; 
et c^eil le feul qui me manque depuis que 
vous daignez m'écrire. Vous êtes comme le 
Dieu à' Abraham , à'ijaae et de Jacob ; vous 
communiquez avec les fidelles par le miniftcrc 
des anges. Vous nous aviez envoyé l'ange 
€éfarion , et il eft trop tôt retourné vers fon 
ciet: nous vous avons vu dans votre ambaf- 
iadeur» Vous voir face à focc eft un bonheur 
qui jie nous eft pas donné 5 c'eft pour les 
élus de Ronusberg. 
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Notre petit paracB» de Circy piéfente fes .; 

très-humbles a«fpcc{s à votre empyr^e ; et Ja "^T^y 
déefle Emilie, s' iiiclint dcvzxiV Cùtt-Frédêrk^ 
Jài donc enfin reçu après mille détours ; et 
cette belle lettre, Tode et le troifième -cahier 
de la mctaphyfique volfienne. Voilà , encore 
une foi»^ de ces bienfaits qu^ les autresr rois \ 
ces pauvres honmics qui ne font que ïôis \ 
£ont incapables de répandre. 

Je vous^ dirai fur cette ntétaphyfique , uh^ 
peu longue, un peu trop pleine de chofes 
communes ^mais d'ailleurs admirable , très- 
bien liée et fouvent très-profonde : je -vous 
dirai , Monféigneur , qufe je n'entends gc^utte 
à Yitre Jimple de WW/l Je me vois franfporté 
tout d'un coup daif^^an climat dont je ne puis 
refpirer l'afr , for un terrai o4 je ne piiU^ 
mettre le pied, chez^ des gens dont je n'en- 
tends point la langue^ Si je me flattais d'en- 
tendre cette langue , je ferlais peut-être affei 
hardi peur difputet contre M. Wéif, tti le ref- 
peciant, s'entend. J^Qniej^ii v'P^ï' exemple \ 
tout net la défitlitioA; éé i'^mdMe , qui-eft v 
fctett €ê phi^ofophe^,- 'lai cdfawnbitë des^ éflres^ 
L'efpace pur eft étendu , et n'a pas befoih d'aur 
ires êtres pour feela/Si'Kl. Wis^tiie l'efpace 
pur , en ce cas nous fotiùhélf^t deUH religionà^ 
différentes : qu'A reftç^ àaok^ ila fcèntte ,^t m^ 
dans la mienne. Je i\ià'-l(o)éTan4lL;.:je pmyt 

O 8 
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très-bon qu^oa penfe auà^mcnt qvtc moi i,ax 
^7^7* que tout foit plein ou non, ne m'importe; 
et moi je fuis tout plein d'eflime pour lui. 

Je ne peux finir fur les remerdmens que je 
dois à votre Altefle royale. Vous daignes 
encore me promettre des mémoires fur ce que 
le czar a (ait pour le bien des hommes : c*eft 
, ce qui vous touche le plus ; c'eft l'exemple 
que vous devez furf>a0er , et le thème que je 
dois écrire. Vous êtes né pour commander à 
des hommes plus digues de vous que les 
fujets du czar. Vous avez tout ce qui man- 
quait à ce grand homme ; et , fur toutes 
chofes , vous avez Thumanité qu'il avait le 
malheur de ne pas connaître. 

FriQce adorable -, ma (a^té eA toujours lan- 
guiflante ; mais fi je fouhaite de vivre , c'eft 
pour être témoin de ce que vous ferez. Je 
défire bien que Lucrèce ait tort, et que mon 
ame foit immortelle <, afin d'entendre tos 
louanges ou là haut ou là bas , je ne fus oa; 
mais furement , fi j'ai alors des oreilles , elles 
entendront dire que vous avez rempli la devife 
de notre petit feu d'artî&ce à Cirey ^/pe$ kumani , 
feneris. 

Enfin, pour comble de bienfaits , Monfeir 
gneur, vous m'envoyea une nouvelle ode de 
votre mûn. C'eftaiafi^que C^ jeune et oifif 
a^ocoqpait. h\à<tJlufu^i^ etprefque tous les 
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bons empereurs ont fait des vers : je citerait ■■ 

même les mauvais princes ; mais je ne veux ^7^7< 

pas déshonorer la po.ëfie. | 

Vous faites très-bien , grand prince , d'exercer 

auffi dans ce genre votre génie qui s*étend 

i tout : puifque vous avez fait à la langue 

françaife l'honneur de la favoir fi bien , c'eft 

un excellent moyen de la parler avec plus 

d^énergîe que de mettre fes penfées en vers ; 

car c'eft l'efTence des vers de dire plus et mieux 

qi^ la profe. J'ai donc une féconde fois pris 

la liberté d'examiner trés-fcrupuleufement 

votre ouvrage. J'ofe vous dire mon avis fur 

les moindres chofes. Quelque parfaite con- 

naiflance que vous ayez de la langue françaife , 

on ne devine point par le génie certains tours', 

certaines façons de parler que l'ufage établie 

parmi nous. Il eft impoi&ble de difiinguer 

quelquefois le mot qui appartient à la profe , 

de celui que la poëfie fouffire ; et celui qufii eft 

admis dans un genre , de celui qui n'eft pas 

reçu. Je fais tous les jours de ces fautes quand 

fécris en latin. Il eft vrai que votre Alteflfe 

s^t^yale pofsède infiniment mieux le français 

que je ne fais la langue latine; mais enfin il y 

a toujours quelque petite virgule , quelques 

points iiir les t à mettre; et je me charge, fous 

Totre bon plaifir , de ce petit détail. 

Je joins même à mes renutf ques fur votre 
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ode quelques ftances , dans lefepell^ « en 
^l^lj fuivant abfolument toutes vos idées , je les 
préfente fous d'autres expreffîoos ; et je-u'ai 
cette témérité , qu'afin que votu daigniez 
refondre mes fiances ., fi vous daignez appli* 
quer vos momens de loifir à rendre votre ode 
parfaite. Je fais que vous avez la noble ambi- 
tion de fonger à exceller dans tout ce que 
vous entreprener. Vous avez tellement léuffi 
dans la mufique , que votre difficulté à préfent 
fera d'avoir auprès de vous un niuficien qui 
vous furpafle. Nous venons d'exécuter ici de 
votre mufique. Votre portrait était au-deflus 
du clavecin. Vous êtes donc fait , grand 
Prince , pour enchanter tous les fens l Ah l 
qu'on doit être heureux auprès de votre pcr- 
fonne , et que M. de Keijerling a bien raifon 
de l'aimer ! Nous avons tous jugé , en le 
voyant , de l'ambafladeur par le prince , et du 
prince par l'ambafladeur» Enfin , Monfeigneur, 
les autres princes n'auront que des fujets , et 
vous n'aurez que des amis. iC'eft en quoi fur- 
tout vous excellez, i ' 
, Je vois que le bonheuic efi isurcment pus- 
Votre Altefle, royale m'écrit des lettres d'u» 
grand homme , m'envoie les ouvrages d'ua 
fage ; et vous voyez que le choaain eft bien 
long pour me faire parvenir ces tj^éfors» M. * 
Breuil remet les paqueu à un. ami qui a des 
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correfpondances^ et eela prend bien des 
détours. Vous m'avez rendu avide et hnpa- ^1^7 • 
tient. Je fui^ connue les courtifans , infatiable 
de nouveaux bienfeits. Voulez-vous , Monfei^ 
gneur , eflayer de la voie de M, Thiriot? Il mé 
remettra les paquets par une voie sure de 
Paris à Cirey. 

Recevez , Monfeigneur , avec votre bonté 
ordinaire les (incères proteftations du refpcct 
profond, du tendre , de Tinviolabie dévoue:- 
ment , de Teftime et de la paflBon , enfin , de 
tous les fentimens avec lefquels je fuis , 8cc. 

LETTRE XXX. 

LE M. DE VOLTAIRE. 

Su 24 octobre» 
MONSEIGNEUR, 

-L'admiration, le refpect, la rcconnaif- 
fance; foufFrczjque je dife encore le tendre 
attachement pour votre Alteffe royale , ont 
dicté toutes mes lettres , et ont occupé njon 
cœur. La douleur la plus vive vient aujour- 
d'hui fe mêler à ces fentimens. Voici un 
extrait de la lettre que je reçois dans le 
moment d'un homme aufli attaché que moi 
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■ à votre Alteffe royale. Cpt extrait parlent 
1737* mieux que tout ce que je pourrais dire, (i) 

Comme je n^ai aucune cpnnaifiance de ce 
dont il s'agit que par la lettre de M. Thmoti, 
je ne peux que montrer ici à votre Alteflc 
royale Taccablement où je fuis. Vous voyez 
les chofes de plus près , Monfeigneur, et 
vous feul pouvez, favoîr ce qu'il convient de 
faire. Je voudrais bien que l'auteur d'un pareil 
libelle fût exemplairement puni; mais proba- 
blement le mépris dû à cette-, infamie aura 
fauve le coupable , que d'ailleurs fon obfcu- 
rité et fa baflefle mettent fans doute en fureté. 
Peut-être le roi votre père ignore-t-il cette 
fottife ; rarement les injures de la canaille 
parviennent-elles jufqu'aux oreilles des rois ; 
et , fi elles fe font entendre , c'eft un bour- 
donnement d'infectes , qui eft prefque tou- 
jours négligé , parce qu'il ne peut ni nuire m 
choquer. Un coquin obfcur peut bien faire 
une fat ire puniflable ; mais il ne peut offenfer 
un fouvenûn. Quand un miférable eft affez 
fou pour ofer faire un libelle contre un roii 
ce n'eft pas le roi qu'il outrage , c'eft unique- 
ment le nom de celui fous lequel il fe €acb^, 

( 1 ) Comme la dîvifion du prince royal et du roi avait 
iclAté 9 il éuit tout fiiDple que les ennemis de M. de Vqft^ 
raccufaflent , en qualité d*ami du prince royal , de tout ce 
qu*on écrivait contre le roi , d'autant pins que cette caloffiOt* 
fouvail auire au prince comme à M. de feltmi. 

pour 
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pour donner cours à fon libelle. La clémence 

du roi votre père peut pardonner au fatirique : ^7^7 
mais fa jufUce ne laiflerait pas en paix le calom- 
niateur , s'il étaiè connu. 

Pour moi , Monfeigneur , j'avoue que je 
fois auffi fehfiblement affligé que fi on m'ac- 
cufait d'avoir manqué perfonnellement à votre 
Altefle royale ; et n'eft-ce pas en effet s'atta- 
quer à votre propre perfonne , que de man- 
quer de refpect au roi? Peut-être la chofe 
dont je vous parle eft inconnue ; peut-être , 
fi elle a été connue , elle a déjà le fort de tout 
mauvais libelle , d'être oublié bien vite. Mais 
enfin j'ai cru qu'il était de mon devoir de vous 
en avertir. 

Je ne fonge au refte , Monfeigneur , dans 
les momens de relâche que me donne ma 
mauvaife fanté i-qu'à me rendre un peu moins 
indigne de vos bontés , en étudiant de plus 
en plus des arts que vous protégez , et que 
vous daignez, cultiver vous-même. Je regarde 
la vie que mène votre Alteffe royale comme 
le modèle de la vie privée ; mais , fi jamais 
vous étiez fur le trône , les rois devraient faire 
alors ce que nous fefons à préfent , nous 
autres petits particuliers , prendre exemple 
de vous. 

- Madame la marquife du Châtelet eft auffi fen- - 
fible à l'honneur de votre fouvenir qu'elle en 

Correfp. du roi de P... ^c. Tome I. * P 
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eft digne. Son ame pttdt eft tout commeia 



'7^7- vôtre. Nom ction» faits pour être vos foj«|l<t 
Je fuis perfuadé que fi vous regarcUez hk^ 
dans vos titres , vous verriez que le iriarqui^. 
de Girey eft une ancienne dépendance 4li 
Brandebourg : cela eft plus sâr que la fondation ^ 
de Rèmusberg par Remus. 

Nous fommes toujours incertains fi le paquet 
d'octobre , pour votre Alteffe royale, et celui 
pour votre aimable ambafiadeur , font parvemil ] 
à votre adre(&. 

Je fuis , avec le plus profond refpect , et ; 
avec rattachement le plus inviolable et le plui 
tendre, 8cc. ♦ 

LETTRE XXXI. 
DE M. DE V L TA I RE, 

A Oirey, octojbre. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu la dernière lettre dont votre 
Alteffe royale m'a honoré , en date du «7 
feptembre. Je fuis fort en peine de favoir fi 
mon dernier paquet , et celui qui ^tait deftmè 
pour M. de Keiferling font parvenus à kof 
âdreffe : ces paquets étaient jdu commence* 
aient du mois d'augafte. 
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Vous in^ordonnes , Monfeigneur , de vous 

mulre compte de mes doutes méts^hyfiques : ^1^7^ 

l^^ends la tiberté de vous envoyer un extrait 

■#m chapitre fur la liberté. Votre Altefle 

-iOfale y verra au moins de la bonne foi , fi 

^ y trouve de Tignorance ; et plot à Dieu 

Vie tous les ignorans fuffent au moins 

&céres ! 

FéuC-être rhumanité , qui eft le prinrîpe 
à^ toutes mes penfées , m'a féduit dans cet 
ouvrage : peut-être l'idée où je fuis qu'il n'y 
«nait ni vice ni vertu ; qu'il ne faudrait ni 
■ princ ni récompenfe ; que la fociété ferait , 
fcrtout chez les pbilofophes, un commerce 
<ie méchanceté et d'hypocrifie , fi l'hommo 
n'avait pas une Uberté pleine et abfolue : 
peut-être, dis-je, cette opinion m'a entraîné 
^Op loin. Mais £ vous trouvez des erreurs 
dans mes penfées , pardQnnez4es au principe 
^ui les a produites. 

Je ramène toujours , autant que je peux , 
ma métaphyfique i la morale. J'ai examiné 
fincèrement , et avec toute Tattention dont je 
fois capable , fi je peux avoir quelques notions 
de l'ame humaine ; et j'ai vu que le fruit de 
^tes mes recherches eft l'ignorance. Je 
^uve qu'il en eft de ce principe penfant , 
^tt y agifiànt , à peu-jprès comme de o i e ^ 
^èwc : ma raifoa me dit que » i eu exifte i 
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-— . mais cette même raifon çie dit que je ne piUS 

ïj37' favoir ce qu'il eft. En effet , comment connaî:. 
trions-nous ce que c'eft que noire amePnou^ 
qui ne pouvons nous former aucune idée de la | 
lumière , quand nous avons le malheur d'êire 
. nés aveugles. Je vois donc , avec douleur, 
que tout ce que Ton a jamais écrit fur l'ame, 
ne j^eut nous apprendre la moindre vérité. 

Mon principal but, après avoir tâtonne 
-autour de cette ame pour deviner fon efpècc, 
eft de tâcher au moins de la régler ; c'eft le 
reffdrt de notre horloge. Toutes les bellca 
idées de DefcarUs , fur l'élaflicité , ne m'ap- 
prennent point la nature de ce reflbrt ; j'igoorc 
encore la caufe de Télaftieifé : cependant je 
monte jna pendule , et elle va tant bien quc 
mal. '^ 

C'eft l'homme que j'examine. De; quelques 
matéri^uis: qu il foijt çompofé , il faut voir s'il 
y a en effet du vice et de la vertu. Voilà le 
point important à l'égard de l'homme , j^ ^^ 
dis pas à i^g^^^d de tçUe fociété vivaût fou» 
telles lois , mais ^our tout le geure-humai» » 
pour vous , Monfcigneur , qui dev^i régner, 
pour le bûcheron die vq9 forêts , pour le doc- 
teur chinois , et ppur le fauvage de l'A'**^^ 
):ique. JLocÀe « le plus fage métaphyficien qu^ 
je connaiffe , «femble , en combattant, avec 
^^ton h^ idées innées , pcxifer qu'il n'y a aucua 
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principe univerfel de morale. J'ofe combattre 

ou plutôt éclaircîr , en ce point , Tidée de ce ^7^7* 
grand homme. Je conviens av€C lui qu'il 
t^<Y a réellement aucune idée innée; il fuit 
'évidemrnent qu'il n'y a aucune propofition 
de morale innée dans notre ame : mais de ce 
que nous ne fommés pas nés avec de la barbe, 
s'enfuit-il que nous ne foyons pas nés ? Nous 
autres habitans de ce continent, pour être 
barbus à un certain âge, nous ne naifTons 
' point avec la force de marcher ; mais qui- 
conque naît avec deux pieds marchera un 
• jour. G'eft ainfi que perfonne n'apporte en 
naiflant l'idée qu'il faut êtrejufte.; mais dieu 
a.tellement conformé les organes des hommes, 
que tous, à un certain âge, conviennent de 
cette vérité. * 

Il me paraît évident que dieu a voulu que 
aous vivions en fociété , comme il a donné 
aux abeilles^ un inftinct et des inflrumei^ 
propres à faire le miel. Notre fociété ne pour 
vant fubGfter fans les idées du juûe et de 
Tinjufte, il nous a donc donné de quoi. les 
acquérir. Nos différentes coutumes , il eft 
vrai, ne nous perm.ett;rontjaînais d'attacher ta 
• même idée de jufte aux même^^ notions : ce 
qui eft crime en Europe fera vertu en Afie ; 
de même que certains ragoûts allemands ne 
l^lairont point au^ gourmands de France : mais 

P 3 
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' DIEU a tellemeiit façonné let Alteimmdf ^ 

17^7* les Français vqu'ils aimeront tous à feire boMie * 

chère. Tomes les ibciétés n^aoront donc pS 

les mêmes lois , mais aucune fociété ne ibH' 

lans lois. Voilà donc ceitainement le biefto^ 

la fociété établi par tous les hommes , depl^i 

' Pékin jufqu'en Irlande , comme la régis 

I knmuable de la verm t ce qui fêta utile i II 

J ^-Aji^^^MBkxéii , fera donc bon par tout pays. Celle 

/ "^ feule idée concilie tout d'un coup toutes Ict 

^^^ ^ contradictions qui paraiflent dans la moiate 

des hommes.^ ïiC vol était permis à Lacédé*^ 

mone ; mais pourquoi? parce que les biens. f 

étaient communs; et que voler un avare qi^_, 

gardait pour lui feul ce que la loi donœdt aA 

public , était fervirla fociété. 

Il y a , dit-on , des fauvages qtu isiangeel 
des hommes , et qui croient bien £ure : J€ 
réponds que ces fauvages ^oat la même idée 
que nous du jufle et de Tinjude. Us fom ia 
^erre comme nous par fureur et par paffiimi 
on voit par-tout commettre les mêmes crimes : 
ttianger fes ennemis n'eft qu'une césémoM 
de plus* Le mal n'eft pas de les mc^reà b 
broche ; le mal eA de les tuer : et foie al&rï^ 
qu'il n'y a point de fauvage qui croye bi^^ 
faire en égorgeant fon ami> J'ai vu quatre iàVt^ 
^ages de la Louifiane qu'on amena en FraocCt 
«n i 7 83. 11 y avait panaû eux une femme 



€* 

C'^*. 



''^. 






V. 



V -V 



X 



ET DE M. DE VOLTAIRE. IfH 

?4*tme ktimetir fort douce. Je lui demandai , — — — 
■ïf» interprète , fi elle avait mangé quelquefois ' 7^7 • 
^ îa ckidf de fes eimemis , et fi elle y avai^ 
l-lpis goût : elle me répondit que oui : je lui 
" '^tenandai fi elle aurait volontiers tué ou fait 
*liier un de fes compatriotes pour le manger ; 
.3^6 me répondit en frémilFant , et avec une 
-ftotreurvifiblé pour ce crime. Parmi les voya- 
. fé«rs^ je défie le |>ltis déterminé menteur 
. d\)fer dire qu'il y ait une peuplade , une 
'&mtlle où il foit permis de manquer à fa 
pBffole. k fuis bien fondé à croire que dieu 
tyant ctéé certains animaux pour paître en 
i'tamiun , d'autres pour ne fe voir que deux ^ 
4 deux très-raremeAt, les araignées pour faire 
des toiles , chaque efpèce a les inftrumens 
Iftée^aires pour les ouvrages qu'il doit faire, j ^ 
SL'homme a reçu tout ce qu'il faut pour vivre /fâ^y^j 
%ti fociété ; de même qu'il a reçu un efiomac 
|K)ïd: digérer, dcà yeux pour voir, une ame . 
tK)ur juger. - _^, :-; 

• Mettez deux hommes fur la terre, ils n'ap*- ,/ .. 
plieront bon , vertueux et jufte , que ce qui 
Cent bon pour ei;^ deux. Mettei-en quatre ; il 
n'y aura de vertueux que ce qui conviendra à 
tous les quatre ; et fi lun des quatre mange le 
fouper de fon compagnon , ou le bat , bu le 
tue, il foulève furement les autres. Ce que 
je dis de ces quatre hommes , il le faut dir€f ' 
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^ de tout TunivarSé Voilà, Monfcigneux -, à peu- 

^7^7* près le plan fur lequel j'ai écrit cette méta- 

phyfique meiale ; mais , quand il s^'agit de 

.vertu , eft * ce à moi à en parler dev^ 

vous ? ' . 

«• 

-> • , .- .f 

Les vertus font l'apanage 
. Que vous reçûtes des cieux ; 
Le trône de vos aïeux , 
Près de ces dons précieux , 
£{l un bien faible avantage. 
C'eft l'homme en vous , c'eft le £agc 
. Qui m'aflervit fous fa 'loi. 
Ah î fi vous n'étiez que roi , . 
Vous n'auriez point mon hommage. 

. Jugez mes idées , grand Prince; car vOtre^çiç 
eft le tribunal où mes jagemens reffortiflept:* 
Que vo(re Alteffe royale me donne d'eayic 
de vivre, pour voir un jour de mes yeux. le 
Salomon du Nord 1 mais j'ai bien pevir de n'être 
pas fi heureux que le bon vieillard Siméon. 
Nous ne paflbns point devant votre portrait 
' fans dire notre hymôe qui commence : 

Efpérons le bonheur du monde. 

l'attends votre décifion fur l'Hiftoire de 
Louis XlVt et fur les Elémens de là philofo- 
phic de Newton i fi mes tributs ont été rcçu^ 
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avec bonté , j'efpère que j'aurai des infiruc- 
tions pour jécompenfe. '7^7 

J'ofe fupplijer yotre Alteffe royale de dai- 
gner m' envoyer, par une voie ^ûre (et je 
aois que celle de M. Thiriot Feft ) , les 
mémoires que vous avez eu la bonté de me 
promettre fur le czar. Cependant je ne 
renonce point aux vers ; je les aime plus que 
jamais , Monfcigneur , puifque vous en faites. 
J'efpère envoyer bientôt quelque chofe qu'on 
pourra repréfenter fur le théâtre de Rèmus- 
berg. Je fuis indigné qu'on ait pu préfenter à 
yotre Alteffe royale le miférable manufcrit 
de l'Enfant prodigue qui eft entre vos mains ; 
cela reffemble à ma pi^ce comme un linge 
reffemble» à un liomme. Te ne fais d'autre 
parti à prendre que de l'imprimer pour jne 
juftifier. 

. Je n'ai poiiU.de .termes pour remercier votre 
Alteffe royale de fes bontés. Avecquelle gêné- 
ïofité , j'ai penfé .dire avec quelle tendreffe , 
elle daigne s'intéreffer à moi. Vous m'écri- . 
^2 ce ç^ Horace difait à Mecenas , et vous - 
^tes le Mecenas et V Horace, Madame la mar- 
qjiift du Châtelet qui partage mon admiration 
pour votre perfonne , et à qui vous donnez 
i^ petmiflion de joindre fes. refpects aux 
niien^, ufe de cette liberté, le fuis avec le 
ttlptct le plus profond , et la plus tendre 
reconnaiflance » &c. 
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SUR LA LIBERTÉ. ;j 

La queftîon de la liberté «ft la plus iiili^ i 
reflante que nous puiffiôns examiner, puif^p^ | 
Tan peut dire que de cette feule queMidt. 
dépend toute la morale. Un auffi grand intéîiE 
mérite bien que je m^éloighé un peu de mffH ' 
fujet pour entrer dans cette difcuffioto,' Ik 
pour mettre ici fous les yeux dti lecteur, Wt 
principales obfecffdns que F on fiùtxontref k 
Ûberté, afin qu'il puiflt juger lui-niême et 
leur foliditc. ^ ^• 

Je /ais que la liberté a d'illuftres adrerlaixri.* 
Je fais que Ton fait contre elle des raifomOK 
mens qui peuvent d^abord féduite ; mais tÈ 
font ces raifons mêmes qui m^engagent à hi 
nq)pôrter et à les réfuter, '' 

On â tant obfcurci cette matière, qu^ii êA 
abfolument indifpenfable de commencer |Ktf 
définir ce qu'on entend par Uberté, qtiKtd 
on veut en parler et fe faire entendre» * ' 

J'appelle liberté le pouvoir de penferà uîic 
chofe ou de n'y pas penfer , de fe mofâvdlr 
ou de ne fe mouvoir pas , confonnément ad 
choix de fon propre efprit. Toutes les objec-» 
lions de ceux qui nient la liberté fe réduifent 
à quatre principales , que je vais exœniner 
l'une après l'autre* 

Leur première objecdon tend à infinnef 
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le témoignage de notre confcienee, et du 

Ifenitiment intérieur que nous avons de notre '7^7* 

! )3>crté. Uê prétendent que ce n^eft que faute 

d'ftitendon fui ce qui fe pafle en nous-mêmes « 

^ nous croyons avoir ce fentiment intime 

4B:£berté; et que lorfque nous fefons une 

I t^tion réfféchie fur les caufes de nos 

actions , nous trouvons , au contraire , qu'elles 

loAt toujours déterminées néceflairement. 

^ De plus, nous ne pouvons douter qu'il n'y 

vtdes mouvemens dans notre corps qui ne 

dépendent point de notre volonté , comme la 

^>Knbition du fang , le battement de coeur , 8cc, 

, imveiit aufii lacolère,ou quelque autre paffion 

^îûknte nous emporte loin de nous, et nous 

Ut bire des actions que notre raifon défap* 

pcoQve. Tant de chaînes vifibles dont nous 

'^•itoes accablés prouvent , félon eux , que 

AOnis femmes liés de même dans tout le refte. 

L'homme, difent-ils, eft tantôt emporté 

«vecunc rapidité et des fecouffcs dont il fcnt 

"agitation et la violence. Tantôt il eft mené 

pïï ïia mouvement paifible dont il ne s'aperr 

9^t pas , mais dont il n'eft plus maître. C'eft 

un cfclave qui ne fcnt pas toujours le poids. 

^^ flétriflure de fes fers , mais qui n'en eft 

î* naoins efclave. 

^ Geraifonnement eft tout femblable à celui- 
^ ^ fesr kommes font quelquefois malades , 
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-m donc ils n'oot jamais de fanté. Or qui ne voit 

'7^7» pas, au contraire, que fcntir fa malacUé tt 
fon efclavage, c'eft une preuve qu'oi;i a é(è 
fain et libre ? , , 

Dans rivreffe , "dans Temportement d^âli$ 
paffion violente , dans un dérangement d'ofr 
ganes , 8cc. notre liberté n'eft plus obéie ipn 
nos fens ; et nous ne fommes pas plus libres 
alors d'ufer de notre liberté , que nous né le 
•ferions de mouvoir un Jjras fur lequel neuf 
aurions une paralyfie. 

La liberté , dans l'homme , eft la fanté de 
Tame. Peu de gens ont cette fanté entière' et 
' inaltérable. Notre liberté eft faible et bortiéc 
comme toutes nos autres facultés : nouS v^a 
fortifions en nous accoutumant; à faire des 
réflexions , et à maîtrifer nos paffions. ; et ttX * 
exercice de Tamç la rend un peu plus vigoif- 
; reufe. Mais quelques efforts que nous faflioW, 
nous ne pourrons jamais parvenir à rendre 
cette raifon fouveraine de tous nos défirs ; tt 
il y aura toujours dans notre ame , comme 
dans notre corps , des mouvemens involcA- 
taires : car nous ne fommes ni fages , ni libres, 
ni fains , que dans un très-petit degré. 

Je fais que Ton peut , à toute force , abufer 
de fa raifon pour çontefter la liberté aux ani- 
maux , et les concevoir c.omme des machines, 
qui n ont ni fenfations , ni défirs , ni volontés 
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iQiqu'ils en aient toutes- les apparences. Je 

qu^on peut forger des fyftêmes , c'eft-à- *7^7* 

re d^s erreurs , pour expliquer leur nature. 

lis enfin, quand il faut s'interroger foi- 

l^ême , il faut bien avouer , fi Ton eft de bonne 

loi, que nous avons une volonté ; que nous 

^ons le pouvoir d'agir, de remuer notre 

corps , d'appliquer notre "fefprit à certaines 

peûféies , de fufpendre nos défirs , &:c. 

Il faut donc que les enneipis de la liberté 
avouent que notre fentiment intérieur nous 
I, aflure que nous fommes libres ; et je ne crains 
point d'affurer qu'il n'y en a aucun qui douté 
de bonne foi de fa propre liberté , et dont la 
tonfcience ne s'élève contre le fentiment arti- 
ficiel par lequel ils veulent fcperfuader qu'ils 
font néceffités dans toutes leurs actions. Auffi 
De fe contentênt-ils pas de nier ce fentiment 
intime de la liberté; mais ils vont encore 
plus loin : Quand on vous accorderait , difent- > 
ils^' que vous avez le fentiment intérieur , que 
vous êtes libre , cela ne prouverait rien encore. 
Car notre fentiment nous trompe fur notre 
liberté, de même que nos yeux nous trom- 
pent fur Ig. grandeurdu foleil , lorfqu'il^ nous 
font juger que le difque de cet aftre eft envi- 
ton large de deux pieds , quoique fon diamètre 
foit réellement à celui de la terre comme cent 
eft à un. 



^ 
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Voîd, je crois, ce. qu'on peut répondre 
cette objection. Les deux cas que vous 
pttrez font fort di£Férens. Je ne puis et ne 
voir les objets qu^en raifon directe de 
grofleur , et en raifon renverfée du can^ 
réloignement. Telles font les lois math 
tiques de Toptique , et telle eft la natiTre <ié' 
nbs organes , que fi ma vue pouvait ap dN ! é * ! 
voir la grandeur réelle du foleil, je ne pà^ol^ ' 
xaîs voir aucun objet fut la terre; et cette vtfe^i' 
loin de in^étre utile , me ferait nuifible. H eit 
eft de même des fens de TouTe et de Fodonf •* 
Je n^ai et ne puis avoir ces fenfations plus on . 
moins fovtes (toutes chofes d'ailleurs égales) 
que fuivant que les corps fonores ou odorî- 
férans font plus ou moins prés de moi. Ainfi 
DIEU ne m'a point trompé;, en me fe&tat 
voir ce qui eft éloigné de moi d'une grandeur 
proportionnée à fa diftance. Mais fi je croytts 
être libre , et que je ne le fufle point, il fan- 
drait que dieu m'eût créé exprès pour me 
tromper ; car nos actions nous paraiSent libttSf 
précifément de la même manière qu'elles noos 
le paraîtraient fi nous l'étions véritablement) 

Il ne refte donc à ceux qui foutiennent b 
négative, qu'une fimple poffibilité que nous 
foyons faits de manière que nous foyoûl 
toujours invinciblement trompés fur notre 
liberté \ eacorecettepoffibilitén'eft-elle fondée 
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çç fur iine abfurdité , puifqu'il ne téfutte- ■ ■ ■ 
«M <Ie cette illu&on perpétuelle que dieu ^7^7 
i^lôs ferait , qu^une fkçon d'agir dans TEtre 
llfbême indigne de fa fagefle infinie. 

.^t^^on ne dife pas qu'il eft indigne 4^un 

|-|moA>phe de recourir ici à ce D i e u : car ce 

; lUJ^u étant une fois prouvé , comme il Feft 

ioHnciblement , il eft certain qu'il eft Tauteur 

• de îna liberté fi je fuis libre ; et qu'il eft Tau- 

teur de mon erreur fi , ayant &it de moi un 

Ifite purement paflîf , il m'a donné le fenti- 

ttioit irréfifiible d'une liberté qu'il m'a refuiee.. 

Ce fentiment intérieur que nous avons de 

ttûtre liberté eft fi fort , qu'il ne faudrait pas 

vioias, pour nous en faire douter, qu'une 

4éiiionftration qui nous prouvât qu'il impU'^ 

^ contradiction que nous foyons libres. Or 

certainement il n'y a point de telles démon& 

tirons. 

Joignez à toutes ces ràifons qui détruifent 
kl objections des fats^es , qu'ils font obligés 
CQXrmêmes de démentir à tout moment leur 
opinion par leur conduite : car on aura beau 
faire les raifonnemens les plus Ipécieux contre 
]u>tre liberté , nous nous conduirons toujours 
comme fi nous étions libres , tant le fenti- 
ment intérieur de notre liberté eft profondé- 
s^ent gravé dans notre ame ; et tant il a , 
suJgré nos préjugés , d'infi^ience fur n09 
actions. 



. % 
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■■ Forcées dans ce retranchement , les per- 

* 7 ^7 • fonnes qui nient k liberté continuent et difeat : 
Tout ce dont ce fentiment intérieur, dont 
vous faites tant de bruit , nous aflure , C'A 
que les mouvemens de notre corps et le^ 
penfées de notre efprit obéiffent à notre 
volonté; mais cette volonté èlle-même^ell 
toujours déterminée néceflairement par lés 
chofes que notre entendement juge être Us 
meilleures , de même qu'une balance eft to^ 
jours emportée par le plus grand poids. Void 
la façon dont les chaînons de notre chaîne 
tiennent les uns aux autres. 

Les idées , tant defénfationque de réflexion^ 
fe préf entent à vous , foit que vous le vou- 
liez ou que vous ne le vouliez pas ; car vous 
ne formez pas vos idées vous-même. Or, 
quand deux idées fe^préfentent à votre enten- 
dement , comme , par exemple , l'idée de vous 
coucher et Tidée de vous promener ; il faut 
abfolument que vous vouliez Tune de ces 
deux chofes , ou que vous ne vouliez ni TuflO 
ni l'autre. Vous n'êtes donc pas libre quani 
à l'acte même de vouloir. 

De plus , il eft certain que iî^ vous choiCffcz , 
vous vous déciderez furement pour votre lit 
ou pour la promenade , félon que votre enten- 
dement jugera que l'une ou l'autre de ces dettx 
choCes vous eft utile et convenable : or votre 

entendement 



ET DE M. DE VOLTAIRE. l85 

entendement ne peut juger bon et convena- ■■ 
bleque ce qui lui paraît tel. Il y a toujours ^1^7 
4^ différence! dans les chofes, et ccs^'diffé- 
'ifâices déterminent néceffairement votre juge- 
Jtoit; car il vous ferait impoffible de choifir 
Wic deux chofes* indifcernables , s'il y en 
Hvtdt. Donc toutes vos actions fontnéceifaires, 
puifque par votre aveu même , vous agiffcz 
toujours conformément à votre volonté ; et 
çie je viens de vous prouver, i°. que votre 
vdonté eft néceffairement déterminée par le 
j^iement de votre entendement ; 8°. que ce 
jugement dépend de la nature de vos idées ; 
et enfin 3°. que vos idées ne dépendent point 
'd^ vous. 

Comme cetargument, dans lequel les enne- 
mb de la liberté mettent leur principale force , 
a pIuGeurs branches , il y a aufli plulieurs 
tcponfes. 

1". Quand on dît que nous ne fommes pat 
Kl»es quant à Pacte même de vouloir, cela 
ne fait rien à notre liberté ; car la liberté con- 
ffle à agir ou ne pas agir, et non pas à vou- / 
loff et à ne vouloir pas. 

i°. Notre entendement, dit -on, ne peut 
s'empêcher de juger bon ce qui lui paraît tel ; > 
l'entendement détermine la volonté, 8cc. Ce 
fittfonnement n'eft fondé que fur ce qu'on 

Correfp. du roi de P... à-c. Tome I. * C^ 
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{ait<^ fams s^ea apercevoir, autant de petiift 

'7^7« êtres de la volonté et de Tentendement , 1^ 

quels on fuppofe agir Tun fur rautre,;f|E 

déterminer enfuite nos actions. Mais c^eft itfte 

méprife qui na befoin que d'être apeiçtt 

pour être rectifiée; car on Cent aifément tfm 

vouloir , juger , Sec. ne font que dHFéreaUos 

fonctions de notre entendemoit. De phl^^ 

avoir des perceptions , et juger qu une chote 

eft vraie et raifonnable , lorfqu'on voit qu'eSe 

Teft effectivement ; ce n' eft point uneacttott* 

mais une fimple paffion : car ce n'eft en ^tC 

que fentir ce que nous fentons , et voir fie 

que nous voyons ; et il n'y a aucune lîaiftil 

entre Tapprobation et Faction , entre ce «pà 

eft paflif et ce qui eft actif. ■ i 

3°. Les différences des chofes détermificiit, 

dit-on, notre entendement. Mais onnecaH* 

£dère pas que la liberté d'indifférence i avAlH 

le dictamen de Tentendement , eft ime f ^ 

table contradiction dans les chofes qià^ 

des différences réelles entre elles : car , .£l|p 

cette belle définition de la liberté , lesidîM|« 

les imbécilles , les animaux mêmes , felM^ 

plus libres que npus; et nous le ferions ^ûi" 

tant plus, que nous aurions moins d*id^ 

que nous aperceviions moins les différeiliys 

des chofes ; c'eft-à-dire , à proportion 4^ 

nous ferions plus imbécilles ^ ce qui efiabfotdj^ 
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i c^eft cette Uberté cpxi nous manque , Je ne 



fois pas que nous ayons beaocoup à noui 1737. 

^ndre. Là liberté d'indifférence , dans les 
itofes difcemables , n'eft donc pas réellemeolt 

' Mie liberté, 
' A regard du pouvoir de choifir entre des 
lAoles piurfidtement femblables , comme nous 
a^cn coanaiflbns point , il eft difficile de pou- 
voir dire ce qui nous arriverait alors. Je ne 
im même fi ce pouvoir ferait une perfection ; 
Mais ce qui efi bien certain , c*eft que te pou* 
veir foi-mouvant , feule et véritable fource 
it h, liberté , ne pourrait être détruit par 
i!bidif€«mabilité de deux objets : or, tant que 
^mme aura ce pouvoir foi-* mouvant, 
f komme fera libre. 

4% Quant à ce que notre volonté eft tou- 
JUkb déterminée par ce que notre entende- 
tteot juge le meilleur , je réponds ; la voloxlté, 
l^tft-i-dire , la dernière perception ou appro^ 
teon de Tentendement , car cVft-Ià le fens 
m4t mot dans Tobjection dont il s'agit ; la 
W » n té , dis^e , ne peut avoir aucune influence 
%le pouvoir foi-mouvant en quoi confiftela 
ivèi^. Ahifi la volonté n'eft jamais la caufe 
^QM actions , quoiqu'elle en foit l'occafion ; 
te une notion abftraite ne peut avoir aucune 
irtueoce phyfique fur le pouvoir foi-mouvant 
filiéildt dmi Vh^tame ; et ee ponvoir eft 
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exactement le même vS^vaot. et «^rès le der* 
x?^?* nier jugement de rentendemcnt. 

Il eft vrai qu'il y aurait une contiadicticm 
dans les tenues, moralement parlant , qu'im. ' 
être qu'on fuppofe fage faiTe une folie, et 
queparconféquent il préférera furement ce 
.que fon entendement jugera être le meiUeujp; 
mais il n'y aurait à cela suicune contradiction 
phyfique ; car la néceflUté phyfique et la nécet 
fité morale font deux chofes qu'il .faut dis- 
tinguer avec foin. La première eft toujours 
mbfolue ; mais la féconde n'eft jamais S{v^ 
contingente ; et cette néceflîté morale eft trè§r 
^ compatible avec la liberté naturelle, et phyft- 
que la plus parfaite. 

Le pouvoir phyfique d'agir eft, donc ce.qti» 
fait de l'homme un être libre , qpiel que foit 
l'nfage qu'il en fait , et la privation de ce poijr 
Voir fuffirait feule pour le rendre ua.étXf 
purement paflif , malgré fon intelligence ;.cai^ 
nne pierre que je jette n'en ferait pas .moifll 
un être paflif, quoiqu'elle . eût lefentioa^^ 
- intérieur du mouvement que je lui dç^nç.;^ 
lui imprime. £nfin , être déterminé par <^^ 
nous paraît le meilleur , c'eft une aufli gran^ 
perfection que le pouvoir de faire ce.cpÇ 
ûous avons jugé teL 

. ' Nous avons la faculté de fufpendre np» 
r di&is et d'ej^axQ^er ce qm. 90^^ (èvM^ 



ET DE M. Di: VOLTAIRE. 189 

meilleur , afin de pouvoir le choifir : voilà n., , ^ 
une partie de notre liberté. Le pouvoir d'agir ^7^7' 
^uite confonnément à ce choix , voilà ce 
qui rend cette liberté pleine et entière ; et 
c'cft en fefant un mauvais ufage de ce pouvoir 
que nous avons de fufpendre nos défirs , et 
en fe déterminant trop promptement, que 
Ton Éait tant de fautes. 

Plus nos déterminations font fondées fut 
de bonnes raifons ^ plus nous approchons.de 
la perfection; et c'eft cette perfection, daiis 
un degré plus émineût , qui caractérife lu 
liberté. des êtres plus parfaits que nous , et 
celle de D I £ u même. 

Car, que Ton y jprenne bien garde , d i E a 
ne peut être iibre que de cette façon." La 
ûéceffité morale de faire toujours le meilleur , 
cft même d'autant plus grande dans die u , 
que fon être infiniment parfait eft au-deflus 
An nôtre. La véritable et la feule liberté eft 
donc le pouvoir de faire ce que l'on choifit 
de faire ; et toutes les objections que Ton fait 
contre cette «efpèce de liberté , détruifent éga- 
lement celle de dieu et celle de l'homme ; 
etpar conséquent , s'il s'ènfuivaitquel'hommife 
ne fût pas libre, parce que fa volonté eft tou»^ 
jours déterminée par les chofes que fon enten* 
dément juge être les meilleures , il s^enfuivraiîf 
a^ffî que DIEU' ne ferait point libre ^j et -que 
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« 

loot fenlt efiet lans csofe dans runiyers , ce 
*7'7* qui eft abfiirde. 

Les perfonnes , s'il y en a , qui ofent doutêtf 
de la Hberté de d i e u , fe fondent fur ce? 
argumens : d i e u étant infiniment fage , eft 
forcé , par une néceffité de nature , à vouloô' 
toujours le meilleur; donc toutes fes aciioâS' 
font néceOaires. It y a trois réponfes à c^ 
argument, i*. U faudrait commencer par ét9« 
blir ce que c'eft que le meilleur par rapporta ] 
BiEU , et antécédemment à fa volonté ; ce 
fui peut-être ne ferait pas aifé. 

Cet argument fe réduit donc à 4ire, qu^ 
DIEU eft néceffité à faire ce qui lui femble lé 
meilleur 9 c'eft^à-dire, & faire (a volonté : ôt 
je demande s'il y a une autre forte de liberté) 
et fi faire ce que Ton veut et ce que Toit JQg^ 
le plus avantageux , ce qui plaît enfin , n'eft < 
pas prédfément être libre ? «^*-CeMe néceffité 
de faire toti}Ours le meilleur , ne'^peut jnùé$ 
itte qu'une néceffité morale ; or Une néceffité 
«oorale n'eft pas une néceffité abf olue . 3\ EofiiM 
^oiqu'il foit impoffible à dieu , d'une intpof* 
£bilité morale, de déroger à fes attiibatà 
moraux , la néceffité de faire toujours 1^ 
meilleur , qui en eft une fuite néceflaire, tt^ 
détruit pas plus faliberté que lâ néceffité d*étr^ 
préfent par-tout, éternel, immenfe, &c. 

L'homme eft èou^ ^ p«r fa qualité dHni 
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îatdlîgent , dans la néceflStc de votibir ce 

qucXon jugement lui prcfente être le meilleur. ^1^7 

$)a en était autrem^t , il faudrait qu'il fût 

dumis à la détermination de quelque autr^ 

fie lui-même , et il ne ferait plus libi« ; car 

falloir ce qui ne ferait pas plaifir , eft une 

Tfltitable contradiction ; et faire ce que Ton 

>^ le meilleur , ce qui fait plaifir , c'eft être 

Hbrc» A peine pourrions- nous concevoir un ^ 

1^ plus libre , qu'en tant qu'il eft c^jable 

fc faire ce qjji lui plaît; et tant que l'homme 

% cette liberté , fl eft auffi Ubre qu'il eft poi 

^k à la li)3erté de le rendre libre , pour me 

léïvir des termes de M, Locke. Enfin VAchUU 

de» ennemis de la liberté eft cet argument-cix 

ttIRu eft omni-fcient; le préfent» l'avenir, 

hv^é font également préfens à fes yeux: 

M, fi pi E u fait tout ce que je dois bkt , il 

wt abfolument que je me détermine à agir 

delà façon dont il Ta prévu : donc nos acdons 

M font pas libres; car fi quelques-unes des 

4K^es futures étaient contingentes ou in€e^• 

ftiaes ; fi elles 4épendaient de la liberté ()e 

ÏSblKmme ; en un mot , fi elles pouvaient arr»- 

mtt pu n'arriver pas , dieu ne Les pourrait pas 

p^oir. Il ne ferait donc pas omni-feient. 

. M y a^lufieurs réponfes à cet argument qxâ 

puait d^abord invincible, l^ La préfcience de 

Al£U a^a aucune influence fur fa manière de 
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Texiftence des chofes. Cette préfcience il 
donne pas aux chofes plus de certitude qu^elkf: 
n'en auraient, s'il n'y avait pas de préfcience; 
et fi Ton ne , trouve pas d'autres raifons , h. 
feule confidération de la certitude de la pré" 
fcience divine , ne ferait pas capable de 
détruire cette liberté ; car la préfcience de 
DIEU n'eft pas la caufe de l'exiftence des 
chofes , mais elle eft elle-même fondée fut 
leur exiftence. Tout ce qui exifte aujourd'hui 
ne peut pas ne point exifter giendant qu'il 
exifte; et il était hier et de toute éternité auffi 
certainement vrai que les chofes qui exiftent 
aujourd'hui devaient exifter, qu'il eft maia- 
tenant certain que ces chofes exiftent. 

a*. La fimple préfcience d'une action, avant 
qu'elle foit faite , ne/diffère en rien de la con- 
naiflance qu'on en a après qu'elle eft faite. 
Ainfi la préfcience ne changé rien à la certi- 
tude d'événement. Car, fuppofé pour un 
moment que l'homme foit libre , et que fes 
actions ne puifFent être prévues , n'y aura-t-il 
pas , malgré cela , la même certitude d'évé- 
nement dans la nature des chofes ; et malgré 
la liberté , n'y a-t-il pas eu hier, et de toute 
éternité une auffi grande certitude^que je ferais 
une telle action aujourd'hui qu'il y en a actuel- 
Jement que je fais cette action? Ainfi, quet* 
•que difficulté qu'il y ait à concevoir la manière 

dont 
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iont la piéfcîence de dieu s'accorde avec ■■ ■ * 
BOtre liberté, comme cette préfcience ne *7^7 
renkrme qu'une certitude d événement qui fe 
trouverait toujours dans les chofes , quand 
même elles ne feraient pas prévues ; il eft 
"évident qu'elle ne renferme aucune nécefTté , 
et qu'elle ne détruit point la pofiibilité de la 
Sberté. 

La préfcience de dteu eft précifément la 
fflême chofe que fa connailTance. Ainfi , de 
tàtmt que fa connailTance n'influe en rien fur 
fcs chofes qui font actuellement , de même fa 
préfcience n'a aucune influence fur celles qui 
font à venir; et fi la liberté efl; poflible d'ail- 
leurs, le pouvoir qu'a D i eu de juger infailli- 
blement des événemens libres , ne peut les 
faire devenir néceflaires , puifqu'il faudrait , 
pour cela, qu'une action pût être libre et 
néceflaire en même temps. 

3». Il ne nous eft pas poflible, à la vérité , 
de concevoir comment dieu peut prévoir 
les chofes futures , à moins de fuppofer une _ 
chaîne de caufes néceflaires : car de dire avec 
les fcolaftiques que tout eft préfent à dieu, 
non pas , à la vérité, dans fa propre mefure , 
Mais dans une autre mefure , non in menfurâ 
propriâ^fed in menfurâ aliéna^ ce ferait mêler 
du comique à la queftion la plus importante 
<lue les hommes puiflent agiter. Il vaut beau- 

Correfp. du roi de F... <!rc. Tome I. ♦ R 
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coup mieux avouer que les difl&cultcs que 

1737. nous trouvons à concilier la prcfcience de 
DIEU avec notre liberté , viennent de notre 
ignorance furies attributs de dieu, et non 
pas de rimpoflibilité abfolue qu'il y a entre 
la préfcience de dieu et notre liberté ; car 
Faccord de la préfcience avec notre liberté 
n'eft pas plus incompréhenfible pour nou* 
que fon ubiquité, fa durée infinie déjà écou- 
lée , fa durée infinie à venir, et tant de chofes 
qu'il nous fera toujours impoffible de nier et 
de connaître. Les attributs infinis de l'Etre 
fuprême font Mes abymes où nos faibles 
• lumières s'anéantiflent. Nous ne favons et 
nous ne pouvons favoir quel rappott il y a 
entre la préfcience du Créateur et la liberté 
de la créature ; et comme dit le grand Newton:- 
»♦ Ut cœcus ideam non habet colorum , Jic nos 
99 ideam non habemus modorum quibus Deui 
9ffapientijfmus fentit et intelligit omnia ; y^ ce 
qui veut dire en français : m De même qu€ 
j t les aveug^les n'ont aucune idée des couleurs , 
») ainfi nous ne pouvons comprendre la façon 
il dont l'Etre infinintent fage voit et connaît 
99 toutes chofes jj. 

4*». Je demanderais de plus à ceux qui , fur 
la confidération de la préfcience divine, nient 
la liberté de l'homme , fi D i e u a pu créer des 
créatures. libres. U faut bien qu'ils répondent 
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qu'il Fa pu ; car dieu peut tout , hors les *•' 

contradictions ; et il n'y a que les attributs ^7^7* 
auxquels Tidée de Texifience néceflTaire de 
rindépendance abfolue eft attachée , dont la 
communication implique contradiction. Or 
la liberté n'eft certainement pas dans ce cas : 
car, fi cela était , il ferait impofiible que nous 
nous cruflions libres , comme il Teft que nous 
nous croyons infinis , tout-puiflkns^, Sec. Il 
faut donc avouer que dieu a pu créer des 
chofes libres , ou dire qu'il n'eft pas tout- 
puiilànt, ce que , je crois, perfonne ne dira. 
Si donc DIEU a pu créer des êtres libres , on 
peut fuppofer qu'il l'a fait ; et fi créer des 
itres libres et prévoir leurs déterminations 
était une contradiction , pourquoi dieu, en 
créant des êtres libres , n'aurait-il pas pu igno- 
rer Tufage qu'ils feraient de la liberté qu'il 
leur a donnée ? Ce n'eft pas limiter la puif- 
fance divine , que de la borner aux feules 
contradictions. Or, créer des créatures libres , 
et gêner de quelque façon que ce puifTe être 
leurs déterminations , c'eft une contradiction 
dans les termes ; car c'eft créer des créatures 
Hbres et non libres en même temps. Ainfi. 
il s'enfuit néceffidrement du pouvoir que 
i>i£Ua de créer dés êtres libres, que, s'il 
2 aéé de tels êtres, fa jM^éfcience ne détruit 
point leur liberté , ou bien qu'il ne prévoit 
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. pas leurs actions; et celui qui, fur cette fup* 

ï?^?* pofitioa, nierait la préfcience de d i e u ûc 
nierait pas plus fa toute-fcience, que celui 
qui dirait que D i E u ne peut p^s faire^e qui 
implique contradiction, ne nierait fa toute- 
puiflance. . - 

Mais nous nh fommes pas réduits à faire 
cette fuppoGtion; car il n^eft pas nécefiaiit 
que je comprenne la façon dont la préfciencfc 
divine et la liberté de l'homme s'accordent', 
pour admettre Tune et l'autre. Il me fuffit 
d'être afluré que je fuis libre , et que dieu 
prévoit tout ce qui doit arriver; car alors jfe 
fuis obligé de conclure que fon omni-fcience 
et fa préfcience ne gênent point ma liberté , 
quoique je ne puifle point concevoir comme 
cela fe fait ; de même que lorfque je me fuis 
prouvé un Dieu , je fuis obligé d'admettre 
la création tx nihilo , quoiqu'il me foit impôt 
fible de la concevoir. 

5°. Cet argument de la préfcience de diei/ , 
S^il avait quelque force contre la liberté de 
l'homme , détruirait encore également celle 1 
de D I E u ; car fi D I E u prévoft tout ce qui 
arrivera, il n'eft donc pas en fon pouvoir de 
ne pas faire ce qu'il a prévu qu'il ferait. Or 
il a été démontré ci-deffus que D i e u eft libre; 
la liberté eft donc poflîble ; d i È u a donc p^ 
donner à les créatures une petite portion de 
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liberté , de même qu'il leur a donné une petite — r— 

portion d'intelligence.. La: liberté dans dieu ^7^7 

!^ le pouvoir de penfer toujours tout ce qui 

loi plaît , et de faire toujours tout ce qu'il 

veut. La liberté donnée de n i £ u à l'homme , 

eft le pouvoir faible et limité d'opérer certains 

mouvemens, et de s'appliquer à quelques 

penfées. La liberté dçs enfans qui ne réflé- 

chiffent jamais , confifte feulement à vouloir 

ex àopérer certains mouvemens. Si nous étions 

toujours libres , nous ferions femblables à 

DIEU. Contentons-nous donc d'un partage 

convenable au rang que nous tenons dans la 

nature :, mais parce que nous n'avons pas les 

attributs d'un Dieu , ne renonçons pas aux 

acuités d'im homme. 

LETTRE XXXII. 
DU PRINCE R r A l. 

A Remusberg » ce i3 d^ novembre. \ 

MONSIEUR, 

J E VOUS avoue qu'il n'eft rien de plus trom- 
peur que de juger des hommes fur leur 
réputation : l'hiftoire du czar , que je vous 
envoie, m'obîige de me rétracter de ce que 
1^ haute opinion que j'avais de ce prince , 

R3 
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.. m^avalt fait ^avancer. Il vous paraîtra, dans 

>7^7* cette hiftoire , bien différent de ce qu'il eft 

dans votre imagination ; et c^eft , fi je peux 

mVxprinier aitA , un honune de moins dans 

le monde réel. 

Un concours de cîrconfiances heureufes, 
des événemehs favorables , et Pignorancc des 
étrangers , ont fait du >czar un fantôme 
héroïque , dç la grandeur duquel perfonne ne 
s^eft avifé de douter. Un fage hiflorien , cû 
{)artie témoin de fa vie , lève un voile indif- 
cret , et nous fait voir ce prince avec toiû 
les défauts des hommes , et avec peu de 
vertus. Ce n'cft plus cet efprit univerfel qui 
conçoit tout , et qui veut tout approfondir ; 
mais c'eft un homme gouverné par des fen- 
taifies affez nouvelles pour donner un cer- 
tain éclat et pour éblouir : ce n eft plus ce 
guerrier intrépide qui ne craint et ne con- 
naît, aucun péril, mais un prince lâche, timide, 
et que fa brutalité abandonne dans les dan- 
gers. Cruel dans la paix , faible à la guene, 
admiré des étrangers , haï de fes fujets ; un 
homme , enfin , qui a pouflTé le defpotifme 
auflfi loin qu^un fouverain puiflie le pouflèr, 
- et dont la fortune a tenu lieu de f^efle ^ 
d'aiUeurs, grand mécanicien, laborieuse, induf- 
trieux, et prêt à tout facrifier à fa curiofité» 
Tel vous paraîtra » ^ns ces mémoires , U 
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czar Pierre I. Et , quoiqu'on foît obligé de — — . 
détruire une infinité de préjugés avant que ^1^7* 
d'avoir le cœur de le le repréfenter ainfi 
dépouillé de fes grandes qualités, il eft cepen-* 
dant sûr que Fauteur n'avance rien qu'il ne 
foit pleinement en état de prouver^ 

On peut conclure de là , qu'on ne faurait 
être aiÊsz fur fes gardes en jugeant les grands 
bommes. Tel qui a vi; Pompée iavec des 
yeux d'admiration dans^rHiftoire romaine , 
le trouve bien différent quand il apprend â 
le connaître par les lettres de Chéron. C'cft 
ptoprement de la faveur des hiAoriens que 
dépend la réputation des princes. Quelques 
apparences de grandes actions ont déterminé 
ks écrivains de ce fiècle en faveur du czar , 
et leur imagination a eu la générofité d'ajouter 
à fon portrait ce qu'ils ont cru qui pouvait 
y manquer. 

Il fe peut tfi Alexandre n'ait été qu'un 
brigand fameux. Qiiinie'Curce a cependant 
trouvé le moyen, foit pour abufer de la cré- 
dulité des peuples , foit pour étaler Télcgance 
de fon ftyle, de le faire paffer, dans L'efprit 
de tous les fiècles , pour un des plus grands 
hommes que jamais la terre ait portés. Com- 
bien d'exemples ne foumiffent pas les hifto- 
riens d'une prédilection marquée pour la 
tl(nre de certains princes ? Mais s'ils ont 

R 4 
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'* donné des exemples de leur bienveillance j 

*T'7' Thiftoire nous cfn fournit auffi de lexir haine 
et de leur noirceur. Rappelez-vous les diffc- 
rens caractères attribués à Julien^ fumommé 
Vapojlai. 1.3, haine , la fureur , la rage de vos 
faînts évêques , Tout défiguré de façon qu'à 
peine fes traits font reconnaiflables dans les 
portraits que leur malignité en a faits. Des 
fiècles entiers ont eu ce prince en hqneur ; 
tant le témoignage de ces impoôeurs a fait 
impréffion fur ces efpriti. Enfin , un fage efl 
venu qui, s'apercevant de l'artifice des moines 
hiftoriens , rend fes vertus àFeçipcreur Jtf//V«i 
et confond la calomnie des pères de votre 
Eglife, 

Toutes les actions des hommes font fujettes 
à des interprétations différentes. On peut 
répandre du venin fur les bonnes , et donner 
aux mauvaifes un tour qui les rende excu- 
fables et^ même louables : et c'eft là partia- 
lité ou l'impartialité de l'hiflorien, qui décide 
le jugement du public et de la poftérité. 

Je vous remets entre les mains tout ce que 
j'ai pu amaffer de plus curieux fur l'hiftoirc 
que vous m'avez demandée : ces mémoires 
contiennent des faits auffi rares qu'inconnus: 
ce qui fait que je puis me flatter de vous 
avoir fourni une pièce que vous n'auriez pu 
avoir fans moi ; et j'aurai le même mérite i 
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relativement à votre ouvrage, que celui qui 
fournit de bons matériaux à un architecte ^7^7< 
fameux. 

Ayez la bonté de remettre cette épitre à 
Tincomparable Emilie, J'ai confacré ma mufe 
en travaillant pour elle. Je lui demande une 
critique févère pour ré^ompenfe de mes 
peines : et fi j'ai eu la témérité de m'élever 
trop haut , ma chute ne peut être que glo- 
rieufe ; femblable à ces illuftres malheureux 
que leurs fottifes ont rendus célèbres. J'ajoute 
à tout ceci quelques autres enfans de mon 
loifir, que je vous prierai de corriger avec 
une exactitude didactique, 
t Donnez-moi , je vous prie, de vos nou- 
velles, et répondez-moi par le porteur de 
cstte lettre. Il y a plus d'un mois que je n'ai 
reçu de lettres de Girey. N'alarmez pas mon 
amitié en vain par les craintes où je fuis 
pour votre famé. Dites-moi, du moins , je 
vis, je refpire. Vous me devez ces petits ' 
foins plus qu'à perfonne, puifque peu de 
perfonnes peuvent avoir pour vous autant 
4'efiime que j'en ai ; et que quand même on 
aurait toute cette eflime , on n'aurait pour* 
tfint pas toute la reconnaiflance avec laquelle 
je fuis , Monfieur, 

votre très-fidellement affectionné ami , 

F £ D £ R I c. 
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,737. LETTRE XXXIII. 



DU P R I Jf C E ROYAL. 

A Remusberg , le 19 de noveaîbre» 
M O N Sn E U R , 

J £ n'ai pas été le dernier à m^apercevoii de» 
longueurs de notre çorrerpondancc. U y avait 
environ deux mois que je n'avais reçu de 
vos nouvelles, quand je fis partir, il y ft 
huit jours , un gros paquet pour Cirey. 
L'amitié que j'ai pour vous m'alarmait farieu- 
fement. Je m'imaginais , ou que des indifpo- 
fitions vous empêchaient de me répondre, ou 
quelquefois même j'appréhendais que ladcli- 
catefle de votre tempérament n'eût cédé à la 
violence et à l'acharnement de la maladie. 
Enfin , j'étais dans la fituation d'un avare qui 
croit fes tréfors en un danger évident. Votre 
lettre vient fur ces entrefaites : elle diffipe 
non-feulement mes craintes , mais encore elle 
me fait fentir tout k plaifir qu'un commerce 
comme le vôtre peut produire. 

Etre en correfpondance , c'eft être en trafic 
de penfées ; mais j'ai cet avantage de notre 
trafic , que vous me donnez en retour de 
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refprît et des vérités. Qui pourrait être affcz 
brute, ou aflez peu intérefle, pour ne pas ^7^7* 
chérir un pareil commerce ? En vérité , Mon* 
fieur , q[uand on vous connaît une fois , on ne 
faurait plus iepaOer de vous; et votre corref- 
pondance xn^eft devenue comme une des 
nécefiités indifpeufables de la vie. Vos idées 
fervent de nourriture à mon efprit. 

Vous trouverez, dans le paquet que je 
viens de dépêcher, Thiftoire du czar Fiem /• 
Gthû qui Ta écrite ^ a ignoré absolument à 
quelufage je la deftinais. Il s'eft imaginé qu'il 
u'tcrivait que pour ma curiolité ; et de là il 
s^eft cru permis de parler avec toute la liberté 
poffible, du gouvernement et de Tétat de la 
KuiSe. Vous trouverez dans cette hiftoire des 
vérités qui t dams le fiède ou nous fommes, 
ne fe comportent guère avec Timpreffion. Si 
je ne me repoiais enrièrement fur votre pru- 
dence , je me verrais obligé de vous avertir 
^ue certains faits contenus dans ce manuficrlt ... 
doivent être retranchés tout-à-fait, ou du 
s^oins traités avec tout le ménagement ima* 
ginable; autrement vous pourriez vous expo- 
fer au reflentiment de la cour ruflienne. On 
ne manquerait pas de me foupçonner de 
vous avoir foturni les anecdotes de cette 
hiftoire ; et ce foupçon retomberait infailli- 
blement fur Tauteur qui les a compilées. Cet 
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I 

— — ouvrage ne fera pas lu ; mais tout le monde jv 
*7^7- ne fe laflera point de vous admirer. ■: 

' Qu^une vie contemplative eft différente 
de ces vies qui ne font qu^un tiffu continuel 
d'actions ! Un homme qui ne s'occupe qu'à 
penfer ^ peur penfer bien et s'exprimer nud^ l 
mais un iiomme d'action , quand il sVxprr- 
merait avec toutes les grâces imaginables , ne - 
doit point agir faiblement. C'eft une pareille 
faiblefle qu'on reprochait au roi d'Angleterre , ■ 
Charles IL On di{ait de ce prince, qu'il ne 
lui était jamais échappé de parole qui ne fit 
bien placée , et qu^il n'avait jamais fait d^actton 
qu'on pût nommer louable. 

Il arrive fouvent que ceux qui déclament 
le plus contre les actions des autres , font 
pire qu'eux lorfqu'ils fe trouvent dans les j 
mêmes circonftances. T'ai lieu de craindre 
que cela ne m'arrive un jour , puifqu'il eft 
plus &cile de critiquer que de faire , et de 
donner des préceptes que de les exécuter. Et 
après tout , les hommes font fi fujets à fe 
laifFer féduire , foit par la préfomption , foit 
par r éclat de leur grandeur, ou foit par l'arti- 
fice des méchans , que leur religion peut être 
furprife , qiiand même ils auraient les inten- 
tions les plus intègres et les plus droites. 
' L'idée avantageufe* que vous vous faites 
de moi , n^ ferait-elle pas fondée fur celles 
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tpie mon cher Cefarion vous en a données ? ■ ' - 
En vérité, on eft bien heureux d'avoir un *7'7» 
pareiliuni. Mais fouffrez queje vous détrompe, 
et que je vous faffe en deux mots mon carac- 
tère , afin que vous ne vous y mépreniez plus; 
à condition toutefois que vous ne tn'accuferez 
pas du défaut qu'avait votre défunt ami 
Chaulieu , qui parlait toujours de lui-mêmtf. 
Ficz-rous fur ce que je vais vous dire. 

J'ai peu de mérite et peu de favoir ; ipaîs 
j'ai beaucoup de bonne volonté, et un fonda 
inépuifable d'eftime et d'amitié pour les pcr- 
fonnes d'une vertu diftinguée , et avec cela 
je fuis capable de toute la confiance que îa 
vraie amitié exige • J'ai affez de jugement pour 
vous rendre toute la juflice que vous méri- 
tez; mais je n'en ai pas affez pour m'emn- 
pêcher de faire de mauvais vers. La Hcn- 
îiade et vos magnifiques pièces de pocfic 
m'ont engagé à faire quelque chofe de fem" 
blable , mais mon deflein eft avorté ; et il eft 
jufte que je reçoive le correctif de celui d'où 
m'était venu la féduction. 

Rien ne peut égaler la reconnaiflance que 
j'ai de ce que vous vous êtes donné la peine 
de corriger mon ode. Vous m'obligez fenfi- 
blcment. Mais comment pourrais-je reinettre 
la main à cette ode , après que vous l'avez 
rendue parfaite ? et comment pourrais -je 
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- fupportcr mon bégaiement , aprè^ vous Zfoit 

^7'7» entendu articuler avec tant de charmes ? 

Si ce n'était abufer de votre amitié , çt vous 
dérober de ces momens que vous employés 
fi utilement pour le bien du public , pour- 
i^s-je vous prier de me donner qudques 
lègles pour difiinguer les mots qui convien- 
nent aux vers de ceux qui appartiennent i 
la profe ? Defpréattx ne touche point cette 
matière dans fon Art poétique , et je ne fâche 
pas qu^un autre auteur en ait traité. Vous 
pourriez , Monfieur , mieux que perfoane, 
m'inftruire d'un art dont vous faites Thonneiir, 
et dont vous pourriez être nommé le père. 

L'exemple de l'incomparable £m{7f>m'anime 
et m'encourage à l'étude. J'implore le fccours 
des deux divinités de Cirey pour m'aider à 
furmonter les difficultés qui s'offrent dans 
mon chemin. Vous êtes mes Isgres et mes 
dieux tutélaires , qui préfidez dans mon lycée 
et dans mon académie. 

X^ii fablime J^milie et le divin Voltaire 
. Sont de ces préfens précieux 

Qu'en mille ans, une fois ou deux. 
Daignent faire les Gieux pour honorer la terre. 

U n'y a que Céfarion qui puifle vous aYOÎr 
commtmiqué les pièces de ma mufique. Je 
crains fort que des oieilies fnmç^el n'aient 
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guère été flattées par des fons italiqnes ; et ■ 

qu'un art qui ne touche que le fens, puifle ^7^7 
plaire à des perfonnes qvi trouvent tant de 
charmes dans des plaifirs intellectuels. Si 
cependant il fe pouvait que ma mufique eut 
eu votre approbation , je m'engagerais volon- 
tiers à chatouiller vos oreilles , pourvu que 
TOUS ne vous laffiez pas de m'inftruire. 

Je vous prie de fsduer de ma part la divine 
Emilie , et de Taflurer de mon admiration. Si 
les hommes font eflimables de fouler aux 
pieds les préjugés et les erreurs , les femmes 
le font encore davantage , parce quelles ont 
plus de chemin à faire avant que d'en venir 
là , et qu'il faut qu'elles détruifent plus que 
nous avant de pouvoir édifier. Qut la mar- • 
quife du ChâieUt eft louable d'avoir préféré 
l'amour de la vérité aux illufions des fens , et 
d'abandonner les ^aifirs faux et pafiàgers de 
ce monde / pour s'adonner entièrement à la 
recherche de la philofophie la plus fublime i 
On ne faurait ré/uter M. Wolf flùs poli* 
ment que vous le faites. Vous rendez juftice 
à ce grand homme, et vous marquez en 
même temps les endroits faibles de fon fyf- 
téme ; mais c'eft un défaut commun à tout 
^yflême , d'avoir un côté moins fortifié que 
le refte. Les ouvrages des honunes fe reflea- 
tiront toujours de l'humaxiité ; et ce n eft pas 
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de leur efprit qu'il faut attendre des produc- 
*7'7* tions parfaites. En vain les philofophes com- 
battront-ils Terreur, cette hydre ne fe laiffe 
point abattre : il y parait toujours de nouvelles 
têtes à mefure qu on les a terraflees. £n un 
mot , le fyfiéme .qui contient le moins de 
contradictions , le moins d'impertinences, et 
les abfurdité^ les moins grofiières , doit être 
regardé comme le meilleur. 
* ,Nous ne {aurions exiger, avec jufUce, que 
meOieurs - les métaphyfîciens nous donnent 
une carte exacte de leur empire. On ferait 
bien embarrafTé de faire la defcription d'un 
pays • que Ton n a jamais vu , dont on n a 
aucune nouvelle, et qui eAinaccefilble. Audi 
ces meflieurs ne font-ils que ce qu'ils peuvent. 
Ils nous débitent leurs romans dans Tordre le 
plus géométrique qu'ils ont pu imaginer ; et 
leurs raifonnemens , femblables à des toiles 
d'araignées, font d'une fubtilitéprefque imper- 
ceptible. Si les De/caries ,les Locke , les Newtorii 
les Wolf n'ont pu deviner le mot de Ténigme, 
îl eft à croire, et Ton peut même affirmer, 
que la poftérité ne fera pas plus heureufe que 
nous en fes découvertes. 
> Vous avez coniidéré ces fyflêmes en fage; 
vous en avez vu Tinfuffifance, et vous y avez 
ajouté des réflexions très-judicieufes. Mais 
ce tréfor <]iue je poffédais par procuration» 

eft 
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cft entre les" mains d'Emilie : je n'oferais le 

réclamer, malgré l'envie que j'en ai; je me ^1^7* 
contenterai de vous en faire fouvenir modef- 
tement pour ne pas perdre la valeur de mes 
droits. 

m 

En vérité , Monfieur , fi la nature a le pou- 
voir de faire une exception à la jègle générale , 
elle en doit faire une en votre faveur ; et 
votre ame devrait être immoTtelle , afin que 
DIEU put être le rémunérateur de vos vertus. 
Le Ciel vous a donné des gages d'une prédi- 
lection fi marquée, qu'en cas d'un avenir,, 
j'ofe vous répondre de votre félicité éternelle. 
Cette lettre- ci vous fera remife par le minif- 
tèrede M. 7'Airto/. Je voudrais, non-feulement, 
que mon efprit eût des ailes pour qu'il pût 
fe^rendre à Girey ; mais je voudrais encore 
que ce moi matériel , enfin ce véritable moi- 
HMme en eût pour Vous aflurer de vive voix, 
de l'eftime infinie, avec laquelle je fuis , 
Monfieur , 

votre très-affectionné arni , 

FÉDÉRIC» 



^ 
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LETTRE XXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey, le ao décembre* 
MONSEIGNEUR, 

I A I reçu , le I « du préfent mois , la lettre 
de votre Altcffe royale du 19 novembre; 
vous daignez m'avertir , par cette lettre , qoe 
vous avez eu la bonté de m^adrefler un paquet 
contenant des mémoires fur le gouveracment 
du czar Pierre J , et en même« temps vous 
m'avertiffez , avec votre prudence ordinaire, 
de Tufage retenu que j'en dois faire. L'unique 
ufage que j'en ferai , Monfeigneur , fera 
d'envoyer à votre Alteffe royale l'ouvrage 
rédigé félon vos intentions , et il ne panâtra 
qu'après que vous y aurez mis le'fccau àt 
votre approbation. C'eft ainfi que je veitf 
en ufer pour tout ce qui pourra partir de moi; 
et c'eft. dans cette vue que je prends la liberté 
de vous envoyer aujourd'hui, par la route 
de Paris , fous le couvert de M. Bordi^ une 
tragédie que je viens d'achever , et que je 
foumets à vos Insères. Je fouhaite que mon 
paquet parvienne en vos mains plus promp- 
tement que le. vôtre ne me parviendra. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. ÔIÎ 



Votre Altcfle royale mande que le paquet 



contenant le mémoire du czar , et d'autres ^7^7 • 
chofes beaucoup plus précieufes pour moi , 
eft parti le i o novembre. Voilà plus de fix 
femaînes écoulées , et je n'en ai pas encore 
de nouvelles. Daignez , Monfèigneur , ajou- 
ter à vos bontés celle de m'înflruire de la 
voie que vous avez choifie , et le recom- 
mander à Ceux à qui vous Tavez confié. 
Quand votre ^Itefle royale daignera m'hono- 
rer de fes lettres , de fes ordres , et me parler 
avec cette bonté pleine de confiance qui me 
charme , je crois qu'elle ne peut mieux faire 
çie d'envoyer les lettres à M. Pidot^ maître 
des poftes à Trêves ; la feule précaution eft 
de les affranchir jufqu'à Trêves ; et fous le 
couvert de ce Fidoi , ferait l'adreffe à (TArtiguy^ 
àBar-le-Du€. À l'égard des paquets que votre 
Alteffe royale pourrait me faire tenir , peut- 
être la voie de Paris , Tadrefle et l'entremifr 
de M, yAmo*! feraient plus commodes. 

Ne vous lauez point , Monfeigneur , d^^en- 
richir Cirey de vos préfens. Les oreilles de 
ntadame du Châtélet font de tous pays , auflî- 
bien que votre ame et la fienne. Elle fe 
connaît très -bien en mufique italienne ; ce 
a'eft pas qu'en général elle aime la mufi- 
que de prince. Feu M. le duc à^ Orléans fit 
Un opéra détefiable nommé Panthée.^ Mai» r 
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■ Monfeigneur , vous n'êtes pour nous ni 

^7^1' prince ni roi ; vous êtes un grand homme. 

On dit que votre Alteflfe royale a envoyé 
des vers charmans à madame de la Popelinière, 
Savez-vous bien , Monfeigneur , que vous 
êtes adoré en France ; on vous y regarde 
comme le jeune Salomon du Nord. Encore une 
fois , c'eft bien dommage pour nous que vous 
foy^z né pour régner ailleurs. Un million 
ou moins de rente , un joli jpalais dans un 
climat tempéré , des amis au lieu de fujets , 
vivre entouré des arts et des plaifirs , ne 
devoir le'xefpect et l'admiration des hommes 
qu'à foi-même, cela vaudrait peut-être un 
royaume ; mais votre devoir, eft de rendre 
un jour les Pruffiens heureux. Ah qu^on 
leur porte envie î 

Vous m'ordonnez , Monfeigneur , de vow 
préfenter quelques régies , po\u: difccmerlcs 
mots^e la langue françaife qui appartiennent 
à la profe , de ceux qui font ; confacrés à la 
poëiie. Il ferait à fouhaiter qu'il y eût fur 
cela des règles ; mais à peine en avons-nous 
pour notre langue. Il me femble que Ici 
langues s'établiflent comme les lois : de nou- 
veaux befoins , dont on ne s'eft aperçu que 
petit à petit , ont donné naiflance à bien des 
lois qui paraiffent fc contredire. Il femble 
que les hommes aient voulu fe conduire et 
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parler au hafard. Cepend^t , pour mettre . 

quelque ordre dans cette matière , je diftin- ^7^7* 
guerailes idées, les tours et les mots poétiques. 
Une idée poétique, c^eft, cornme le fait 
votre Alteffe royale,. une image brillante 
Aibltituée à ridée naturelle de la chofe dont 
on veut parler ; par exemple , je dirai en 
profe : Il y a dans le monde un jeune prince, 
vertueux et plein de talens -^ qui délejle Cenvic 
it le fanalifme. ]q dirai en vers : 

O Minerve ! ô divine Aftrée ! 

Par vous fa jcunefle infpirée 

Suivit les Arts et les Vertus. 

L*Envie au cœur faux , à rœil louche , 

Et le Fanatifme farouche 

Sous Çés pieds tombent abattus. * 

Un tour poétique ; c*eft une inverGon que 
la profe n'admet point. Je ne dirai point en 
profe : D^un maître efféminé corrupteurs politiques^ 
mais corrupteurs politiques d'un prince efféminée 
Je ne dirai point : 

Tel , et moins généreux , aux rivages d'Epire y 
Lorfque de l'Univers il difputait l'empire , 
Confiant fur les eaux » aux aquilons mutins > 
Le deftin de la terre et celui des Romains > 
Qéfiant à la fois et Pompée et Neptune,, 
Céfar à la tempête oppofait fa fortune» t 
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^. Ce Céjar à 1» fixième ligne eft tin tour 

*7^7« purement poétique, et en profe je commen- 
cerais par CéJar. . 

Les mots uniquement réfervés pour h 
poè'fie , j^entends la poèfie noble , font en 
petit nombre ; par exemple , on ne dira pas 
^ en profe courjiers pour chevaux , diadème poux 

couronne , empire de France pour royaume de 
France , char pour carroffe , forfaits pour 
crimes , exploits pour actions , Yempyrée pourfc 
ciel, les airs pour Vair ^ fajies pour regiôrc, 
naguère pour depuis peu , 8cc. 

A regard du ftyle familier; ce font à peu- 
près les mêmes termes qu^on emploie en 
profe et en vers. Mais j'oferai dire que je 
n^aime point cette liberté qu'on fe donne 
fouvent , de mêler dans un ouvrage qui doit 
être uniforme, dans une épitre^ dans une 
fatire , non- feulement les flyles difiPéreûs , 
mais encore les langues difierentes ; par 
exemple , celle de Marot et celle de nos jours. 
Cette bigarrure me déplaît autant que ferait 
un tableau où Ton mêlerait des figures de 
Catût et les charges de Téniers avec des figures * 
de Raphaël. Il me femble que ce mélange 
gâte la langue , et n'eft propre qu'à jeter tous 
les étrangers dans Terreur. 

D'ailleurs , Monfeigneur , Tufage et la lec- 
ture des bons auteurs en a beaucoup plu» 
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appris à votre Aheiïe royale que mes réflexions 

ne pourraient lui en dire» ^l^T* 

Quant à la métaphyfique de M. Wolf^ il . 
me parait prefque en tout dans les principes 
de Ltibniiz. Je les regarde tous deux comme 
de très-grands philofophes ; mais ils étaient 
des Hommes , donc ils étaient fujets à f e ^ 
tromper. Tel qui remarque leurs fautes eft 
bien loin de les valoir : car un foldat peut 
très-bien critiquer fbn général , fans pour 
cela être capable de commander un bataillon^ 

Vous me charmez , Monfeigneur , par la 
défiance où vous êtes de vous-même , autant 
que par vos grands talens. Madame la mai- 
quife du ChâteUt , pénétrée d'admiration 
pour votre perfonne , mêle fes refpects aux 
miens. C'eft avec ces fentimens , et ceux de 
la plus refpectueufe et tendre reconnaiflance , 
que je fuis pour toute ma vie » 8cc» 
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LETTRE XXXV. 
DE M, DE V e L t A 1 R E. 

BécemBre» 
MONSEIGNEUR, 

Votre Alteffe royale a dû recevoir miè 
réponfe de madame la marquife du Châtélet 
par la voie de M. Plet ; mais comme M. Bet 
ne nous accufe ni la réceptionde cette lettre» 
ni celle d'un affez gros paquet que je lui avais 
adrefle , huit jours auparavant , pour votre 
Altefie royale , je prends la liberté 4'ccnrc 
cette fois par la voie de M. Thiriot, "^- 
. Je vous avais mandé , Monfeigneur , q^ 
j'avais du premier coup d'œil donné la préfc* 
xence à Tépître fur la retraite , à cette def- 
cription aimable du loifir occupé dont vous 
jouiffez ; mais j'ai biefi peur aujourd'hui de 
me rétracter. Je ne trouve aucune faute contre 
la langue dans l'épître à Pefne, et tout y 
refpire le bon goût. C'eft le peintre de la 
raifon qui écrit au peintre ordinaire. Je peux 
vous affurer , Monfeigneur , que les fix der- 
niers vers , par exemple , font un chcf- 
d'ceuvre. 

Aba&dooBe 
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Abandonne tes faints entoura de rayons ; _ 

Sur des fujets brillans exerce tes crayons ; 17^7 

Peins-nous d* Amaryllis les grâces ingénues , 
Les Nymphes des forets , les Grâces demi-nues ; 
£t fouvieiis-toi toujours, que c*eft au feul Amour 
Que ton art fi charmant doit fon être et le jour. 

C^eft ainli que Dejpréaux les eût faits. Vous 
allez prendre cela pour une flatterie. Vous 
êtes tout propre^ Monfeigneur , à ignorer ce 
que vous valez. 

L'épitre à M. Dukan eft bien digne de vous i 
elle eft d'un efprit fublime et d'un cœur 
rcconnaiflant. M. Duhan a élevé apparemment 
votre AJtefle royale. Il eft bien heureux , et 
jamais prince n'adonné une telle récompenfe. 
Je m'aperçois , en lilant tout ce que vous 
avez daigné m' envoyer , qu'il n'y a pas une 
We penfée fauffe. Je vois, de temps ea 
temps , des petits défauts de la langue , impof- 
fibles à éviter: car , par exemple , comment 
auriez-vous deviné que nourricier eft de trois 
fyllabes et non pas de quatre? que ajent eft 
d'une fyllabe et non pas de deux ? Ce n'eft 
pas vous qui avez fait notre langue ; mais 
c'eft vous qui penfez. Sapere ejt principium et 
fins. Un efprit vrai fait toujours bien ce qu'il 
fait. Vous daignez vous amufer à faire des 
vers français et de la muiique italienne : vous 

Cmefp. du roi ii?... ^c* Tome I. * T 



âl8 LETTREE DU P. R. DE PRUSSE 

faifiOez le goût de Tun et de Tautre. Voui 
*7^7* .vous connaiflez très*biea en peinture ; enfin 
le goût du vrai vous conduit en tout. U eft 
impoffible que cette grande qualité, qui bit 
le fond de votre caractère , ne fafle le bonheur 
de. tout un peuple aprè) avoir fai( le vôtre. 
Vous ferez fur le trône ce que vous êtes dans 
votre retraite; et vous régnerez comme vous 
pedfez et comme vous écrivez. Si votre Altcffc 
royale s'écatte un peu de la vérité , ce n'cft 
que dans les éloges dont elle me comble ; et 
cette erreur ne vient que de fa bonté. 

L'épitre que vous daignez m'adrefler. Mon?* 
feigneur , eft une bien belle juftification de 
la poëfie , et un grand encouragement pour 
moi. Les cantiques de Moïfe ^ les oracles des 
païens , tout y eft employé à relever l'excel- 
lence de cet art ; mais vos vers font le jJus 
grand éloge qu*on ait fait de la po^£e. U 
n'eft pas bien sûr que Mo'tfe foit Tauteur des 
deux beaux Cantiques ; ni qUé le meurtriei 
d'I7n>, Tamant de Bethfahée\ le roi traître 
^ aux Philiflins et aux Ifraélites , 8cc. ait feit 
{t% pfaumes : mais il eft sûr que Théritier de 
k monarchie de Priiffd Jait de tris-beaux vers 
français. 

Si j^ofais éplucher cette épître (et il le 
ftiut bien, car je vous dois la vérité ), je vous 
dirais , Monfeigneur ^ que trompette ne rime 
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point à iùe , parce tjuç iiu eft long et qnepctU 

eft bref, et que 1» rime èft pour Foreille et ^1^1 • 
non pour les yeux. Défaites^ par la même 
raUbn , ne rime point avec conquête ; quête eft 
Jong ^faùes eft bref. Si quelqu'un voyait mes 
lettres il dirait : Voili un franc pédant qui 
^^en va parler de brèves et de longues à un 
prince plein de génie. Mais le prince daigne 
defcendre à tout. Quand ce prince fait la 
revue de fon régiment , il examine le four- 
niment dufoldat. Le grand homme ne néglige 
rien ; il gagnera des batailles dans Toccafion ; 
il fignera le bonheur de fcs fujets , de la 
'même main dont il rime des vérités. 

Venons à Tode : elle eft infiniment fupé- 
rîeure à ce qu'elle était ; et jene faurais revenir 
de ma furprife, qu'on faffe fi bien des odes 
£rançaifes au fond de rAUcmagne. Nous 
n^avons qu'un exemple d'un français qui fefait 
très-biendes vers italiens, c'étaitrabbélî/gnz>r; 
mais il avait été iong-temps en Italie; et vous, 
mon Prince , vous n*avez point vu la France. 

Voici encore quelques petites fautes de 
langage. Je neus point reçu texijlence , il faut 
dire j£ rCeuffe; et lafagejjï avait pourvue , il 
faut dire pourvu. Jamais un verbe ne prend 
cette terminaifon , que quand fon participe 
eft confidéré comme adjectif. Voici qui eft 
encore bien pédant ; mais j'en ai déjà demandé 

T s 
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pardon, et vous voulez favoir parfaitement 
^l^h une langue à qui vous faites tant d'honneur. 
Par exemple , on dira la perfonne que vous avez 
cimée , parce que aimée eft comme un adjectif 
de la perfonne. On- dira lajagejfe dont votre 
ame ejï pourvue^ par la même raifon ; mais on 
doit dire : D i E u ^ pourvu à former un prince 
gui^ 8cc. 

Ta clémence infinie. 
Dans aucun fens ne fe dénie* 

dén^ ne peut pas être employé pour dire^ 
dément; le mot de dénier ùe peut être nàs 
que pour nier pu refufer^ 



y 



Si tu me condamne à périr , 

il faut abfolument dire : Si tu me condamnes. 
Tel qui nleft plus ne peut fouifirir. . 

Tel fignifie toujours, en ce fens , un nombre 
d^hommes qui fait une chofe^ tandis quun 
autre ne la fait pas. Mais ici c' eft une afiàirc 
commune à tous les hommes ; il faut mettre; 
Qui neji plus ne /aurait fouffrir ^ 8cc. 
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LETTRE XXXVI. 
D U PRINCE R or AL. 

Riponjt fur k chapitre rf< la liberté. 

A Berlin 9 a6 décembre. 

J'ai été richement dédommagé aujourd'hui 
du Icmg intervalle pendant lequel je n'avais 
point reçu de vos lettres ; cette pofte m'en 
ayant apporté deux à la fois , auxquelles je 
vous répondrai félon l'ordre clés dates. 

Kien ne m'a plus furpris que celle du 
S4 octobre , où vous me marquez l'alarme que 
M. Ifbiriat vous a donnée mal à propos. Vous 
pouvez être tranquille fur tout ce qu'on vous 
écrit, puîfque vous n'êtes point du tout foup- 
çonné d'avoir eu part au libelle qu'on a iirit 
contre le roi , ni même d'en avoir eu con- 
naiffimce. Je vous expoferai, en peu de mots , 
l'affaire dont il s'agit , qui, dans le fond , n'eft 
qu'une bagateUe mf^prifable , et aucunement 
digne de confidération. U y a un an qu'on 
vencl ici , fous le manteau , un libelle diffa- 
matoire, attaquant la perfonne du roi, fous 
le titre de Don Quichotte au chevalier des Cignts* 
Les vers en font pafËibies , mais ce ne font 
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*f qye des injures rimées. Le fens contient la 

^1^1" bile la plus venimeufe qui fut jamais. Ccft 
un tiflu d'anecdotes coufues avec toute la 
malignité poffible , et brodées d'une manière 
abominable. Le roi a vu cette pièce ; mais 
fenfible uniquement à la vraie gloire et à 
l'approbation des gens de bien, il a fouve- 
rainement méprifé Tauteur et la production. 
On s'eft contenté d'en défendre la vente foos 
de grièves peines. De plus , on n'ignore pas 
oà cette pièce a été fabriquée. On fait que 
Fauteur infaiûe eft de ces écrivains merce- 
naires que Fanimofité dTune cour étrangère a 
incités au crime ; mais il eft tropau-deffbus 
d'un roi de s'amufer à punir un miftrable. Si^ 
le Créateur voulait lancer fon tonnerre firf 
chaque reptile qui, en fac frénéfic, pouffe 
l'audace jufqu'à le blafîphémcr , des nuages 
épais couvriraient continuellement la fuifecc 
de la terre , et les foudres ne cefleraient dt 
gronder dans les deux. Croyez-vous , Mon- 
fieur , que j'aurais été le dernier à vous avertir 
des foupçons injurieux qu'on aurait conçus 
contre vous , fi le fait avait cxifté? Vous me 
connaiflez bien mal , et vous n'avez qu'une' 
faible idée de mon amitié. Sachez que j*«i 
pris fur moi le foin de votre réputation. Je 
fais ici Fofl&ce de votre renommée. Vous 
m'entendez , et vous comprenez bien que Je 
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ne prétends dire autre chofc , finon , que je i 
me fuis chargé de défendre votre réputation ^1^7' 
contre les préjuges des ignorans, et contre la 
calonime de vos erivieux. Je réponds de vous 
corps pour corps ; et j'emploie argumens, 
exemples , et vos ouvrages xnéxties pour vous 
iaire des profélytes. Je peux me flatter d'avoir 
alTez bien réuffi , quoique je ne m'attribue 
aucun autre mérite que celui de vous avoir 
véritablemem fait connaître de mes compa- 
triotes. Je vous prie , Monfieur ^ de vous 
faanquîllifer déformais , et d'attendre que je 
vous donne le fignal pour prendre l'alarmé. 
J'ai oublié de vous dire que l'offîtier dont 
Thiriot fait mexuion n'eft poitit de lîion régi- 
fflent^ et pafie dans l'armée pour un homme 
P^ véridiqtie ; ce qui petit d'autant plus vous 
Gter tout fujet d'inquiétude. 

J'ai reçu votre chapitre de la métaphyfique 
fut la liberté, et je fuis mortifié de vous dire 
que je njB fuis pas entièrement de votre feri- 
timent. Je fonde mon fyftême fur ce qu'où 
De doit pas renoncer volontairement aux con- 
ûaiffances qu'on peut acquérir par le raifon-* 
ûement. Cela pofé, je fais mes efforts pour 
connaître de n i eu tout ce qui m'eft poffible, 
^ quoi la voie de l'àiialogie ne m'eft pas d'un 
faible fecours* Je Vois premièrement qu'un 
Etre créateur doit être fage et puiffant. Comme 
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■■ fage, il a voulu , dans fon intelligence ctcr- 
>7^7* nelle , le plan du monde; et comme to^t- 
; puiflant, il la exécuté. 

De là , il s'enfuit néceflairement que Tautcnr 
de cet univers doit avoir eu un bu t en le créant. 
S'il a eu un but, il faut que tous les événe* 
snens y concourent. Si tous les événcmfens 
y concourent , il faut que tous les hommes 
agiflent conformément au deflein du Créateur, 
et qu'ils ne fe déterminent à toutes leurs 
actions , que fuivant les lois inmiuables de 
ies defFefns, auxquelles ils obéiflent en 1^ 
ignorant; fans quoi dieu ferait fpectatcur 
oifif de la nature. Le monde fe gouvernerait 
fuivant le caprice des hommes ; et celm dont 
la puiflance a formé l'univers ferait inutile 
depuis que de faibles mortels l'ont peuplé. 
Je vous avoue que , puifqu'il faut opter entre 
faire un être paffif ou du Créateur ou de la 
créature , je me détermine en faveur de d i E u. 
Il eft plus naturel que ce d i E u fafle tout, et 
que l'homme foit l'inftrument de fa volonté i 
•que de fe figurer un dieu qui crée un 
moiide , qui le peuple d'hommes^, poor 
enfuite refter les bras croifés , et affervir fa 
volonté et fe puiffance à la bizarrerie de Fef- 
prit humain. Il me femble voir un américain 
ou quelque fauvage qui voit pour la pre- 
mière fois une montre ; il croira que TaiguiUe 
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qui montre les heures a la liberté de fe 
tourner d^elle-méme, et il ne foupçonnera *7^7- 
pas feiUement qu'il y a des reflbrts cachés qui 
la font mouvoir; bien moins encore, que 
rhorloger Ta faite à deflein quelle fafle pré- 
cifément le mouvement auquel elle eft aiOTu- 
jettie» Dieu eft cet horloger. Les reflbrts 
dont il nous a compofés font inEniment plus 
Jubtils , plus déliés et plus variés que ceux 
de la montre. L'homme eft capable de beau- 
coup de chofes ; et comme Fart eft plus caché 
en nous , et que le principe qui nous meut 
eft inyiûble , nous nous attachons à ce qui 
frappe le plus nos fens , et celui qui fait jouer 
tous ces reflbrts échappe à.nos faibles yeux; 
mais il n'a pas moins eu intention de nous 
defliner précifément à ce que nous fommes. 
Il n'a pas moins voulu que toutes nos actions 
fc rapportaflent à un tout , qui eft le foutien 
de la fociétéy et le bien de la totalité du 
genre-humain. 

Lorfqu'on regarde les objets féparément , 
il peut arriver^ qu'on en conçoive des idées 
bien différentes > que^ û on les envifageait 
avec tout ce qui a relation avec eux. On' 
ne peut juger d'un édi&ce par un aftragale ; 
mais lorfqu'on confidère tout le refte du bâti- 
ment , alors on peut avoir une idée précife 
et nette, des proportions et des beautés de 
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rédific6. Il éû eft de même des fyftémes philo* 
fophiques* Dés qu^on prend des morceaux 
détachés , on élève une tour qui n'a point 
de fondement ; et qui , par conféquent , 
s'écroule de foi-même. AinG, dès qu'on avoue 
qu'il y a un D 1 E u , il faut néceflairement que 
ce DIEU foit de la partie du fyftême, fans 
quoi il vaudrait mieux , pour plus de coni- 
modité , le nier tout'à-fait. Le nom de di e u, 
fans l'idée de fes^ attributs , et principalement 
fans l'idée de fa puifTance, de fa fageffe et 
de la préfcience , eft un fon qui n'a aucune 
fignification , et qui ne fe rapporte à rien 
absolument. 

J'avoue qu'il faut , fi je puis an' exprimer 
aînii , entafler ce qu'il y a de pltls noble , 
de plus élevé et de plus majefiueux pour 
concevoir, quoique trèS-imparfaitement , ce 
que c'eft que cet Etre créateur, cet Etre 
éternel, cet Etre tout-puilTant ^ 8cc« Cepen- 
dant j'aime mieux m'abymer dans fon immen- 
fité , que de renoncer à fa connaiiTailce « et 
à toute ridée intellectuelle que je puis mè 
former de lui. 

f En un mot, s'il n'y avait pas de dieu, 
voire fyftême ferait l'unique que j'adopterais ; 
mais comme il efi certain que ce dieu efi, 
on ne faurait affez mettre de chofés fur fon 
compte. Après quoi il reAe encore à vous 
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dire que , comme tout eft fondé, on bien ■ 

comme tout a laraifon dans ce qui Ta pré* '7^7' 

(Àlé , je trouve la nàfon du tempérament 

et de l'humeur de chaque homme dans la 

mécanique de fon corps. Un homme emporté 

a la bile facile à émouvoir ; un mifanthrope a 

Uhypocondre enflé;. le buveur, le poulmon 

iec; ramoureux , le tempérament robufte , &c« 

Enfin, comme je trouve toutes ces chofes 

(Kfpofées de cette £içon dans notre corps , je 

conjecture de là qu'il faut nécefOdrement que 

cloque individu foit déterminé d'une ëlçoq 

piédfe , et qu'il ne d^end point de nous de 

ne point être du caractère dont nous femmes. 

Que dirai -je des événemens qui fervent à 

J^ui donner des idées , et à nous infpket 

des réfolutions ? comme , par exemple, le 

beau temps m'invite à prendre Tidr; la répu« 

tatioa d*un homme de boa goût« qui me* 

recommande un livre , m'engage à le lire ; 

^fi du refle. Si donc on ne m'avait jamaia 

dit qu'il y eut un Voltakê an monde ; £ je 

i^'avaisp^lufes excellons ouvrages ; comment 

eft-ce que ma volonté , cet agent lil^re , aurait 

pu me déterminer à lui donner toute mon 

eftime? En im mot , comment eft-ce que je 

puis vouloir une chofe & je ne la cormes 

pas? 

Enfin, pour attaquer la liberté dans fei 



y 
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» derniers retranchemens , comment eft-ee qu'ms 

^7^7« homme peut fe déterminer à un choix 011 
à une action , fi les événemens ne lui en Jfour- 
xtifient Tôccafion? et ces événemens, qui 
eft-ce qui les dirige? ce ne peut être le hafard^ 
puifque le hafard eft un mot vide de fens* 
Ce ne peut donc être que dieu. Si donc 
DIEU dirige les événemens félon fa volonté, 
}1 dirige auffi et gouverne nécefËdrement les 
hon^mes ; et c^eft ce principe qui eft la bafie 
et comme le fondement de la Providence 
divine, qui me &it concevoir là plus haute, 
la plus noble et la plus magnifique idée qu'une 
Créature auffi bornée que Thomme peut fe 
former d'un Etre aulfi immenfe que Veft le 
Créateur. Ce principe me fait connaître en 
DIEU un Etre infiniment grand et fage , n'étant 
point abforbé dans les plus grandes chofes^ 
et ne s'avilifiant point dans lés plus petits 
détails. Quelle immeufité ji'eft pas celle d'un 
DIEU qui embrafle généralement toutei 
chofes> et dont la fageffe a préparé dès le 
commencement du monde c^ qu'il a exécuté 
à la fin des temps ! Je ne prétends pas cepen- 
dant mefurer les myftères de dieu félon la 
faiblefle des conceptions humaines. Je porte 
ma vue auili loin que je puis ; mais fi quel- 
,ques objets m'échappent , je ne prétends pal 
renoncer à ceux que mes yeux me font sqper- 
cevoir clairement. 
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Peut-être qu'un préjugf , xju'une prévcn- > ■ 

ion , que la flatteufe penfée de fuivrc une ï?^?» 

opinion particulière m'aveugle. Peut-être que 

fayilis trop les hommes; cela fe peut 4 je 

n'en difconyiens pas. Mais fi le roi de France 

itdt en compromis avec le roi d'Yvetot; 

je fois sàr que tout homme fenfé reconnaîtrait 

h puiiTance du roi^ Louis XV fupérieure k 

Tautrc. A plus forte raifon devons-nous nous 

déclarer pour la puiflànce de d i e u , qui ne 

peut , en aucune façon , entrer en ligne de 

comparaifon avec ces êtres fugitifs que le 

temps produit , dont le fort fe joue , et que 

le temps détruit s^rès une durée courte et 

paffagère. 

l^rfque vous parlez de la vertu , on voit 
<pt vous êtes en pays de connaifiance ; vous 
parlez en maître de cette matière , dont vous 
connaiSez la théorie et la pratique : en un 
^ot , il vous eft ËLcile de difcourir favam- 
ment de vous -^ même. Il eft certain que les 
vertus n'ont lieu que relativement à la fociété. 
I^ principe primitif de la vertu eft l'intérêt 
( que cela ne vous efiraye point ) , puifqu'il 
^ éddent que les hommes fe détruiraient 
les uns les autres, fans l'intervention des 
vertus. La nature produit naturellement des 
voleurs , des envieux , des fauffaîress des 
^urtriers : ils couvrent toute la face de la 
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terre; et fans les lois qui ré|)rimia&t Je v»:e , 

^737- chaque individu sVbandonnerait à TinfUnU 
de k nature , et ne penferait qu'à f(». 2om 
réunir tous ces intérêts particuliers , il fallait 
trouver un tempérament pourle3 contenter 
tous ; et Ton convint que Ton ne fc déro- 
berait point réciproquement fon Uen , qit'oa 
n^attenterait point à la vie de les femblables, 
et qu'on fe prêterait mutuellement à tout ce 
qui pourrait contribuer au bien commun. 

Il y a des mortels heureux , de ces amcs 
bien nées qui aiment ht vertu pour Famour 
d>Ile-méme ; leur cœur eft fenfible au pkifir 
qu'il y a de bien faite. Il vous importe peu de 
favoix que l'intérêt dû le bien de .h fodc^ 
demande que vous foyez vertueus. Le Créa- 
teur vous a heureufement formé de feçon 
que votre cœur n'eilpointaocc£à)le aux vicei; 
«t ce Créateur fe fert de vous coaune d'os 
-organe , comme d'un infiiument , comme d'vHi 
miniftre, pour rendre la vertu plus roSpecr 
table et plus aimable au genre-humain. Votts 
avez voué votre plume à. la vertu, et il feut 
avouer que c'eft le plus grand piéfcnt qvi 
lui ait jamais été fait. Les ctemplet que ks 
Romains lui confacrèrent fous divers tit«8 
fefvaient à l'honorer , mais vous lui £aites 
des difciples. Vous travaillez à lui former des 
fujets , «t donnez un exemple, par votre: viCi 
de ce que l'humanité a de plus louable. 
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Jattcnds la Phaofophîc de Nmton et THif- 
toire de Loms XIV ^ qui, avec Céfarion^ me ^Ph 
viendront le 1 6 de janvier. La goutte, h 
fièvre et Tamour ont empêché mon petit 
mbafladeur de me joindre plutôt. U ne fsiut 
qa'im de ces maux pour déranger furieufe- 
ment la liberté de notre volonté. Je ne man** 
querai pas de vous dire mon fentiment, avec 
toute la franchife poffible, fur les ouvrages 
que vous avez bien voulu m' envoyer : c'eft 
la marque la plus manifefte que je puiflè vous 
donner de Teftime que j'ai pour vous.. Si 
je vous expofe mes doutes , ce n'.eft ^oint 
par anrogance, ce n'^ft point non plus que 
j aye une haute opinion de mon habileté ; 
mais c'cftpour découvrir la vérité. Mes doutes 
font des interrogations , a&n d'être plus fon« 
crèrement inftruit, et pour éviter tous les 
obftacles qui pourraient <fe rencontrer dans 
une matière auffi épineufe qu'eft celle de la 
métaphyfique. 

Ce font-là les raifoiis qui m'obligent à ne 
vous jamais déguifer mes fentimens. Il ferait 
à fouhaiter que tout commerce pàt être ua 
trafic de vérité; mais combien y a^t^il d'hommes 
capables de l'écouter ! Une malheureufe pré- 
somption, une pernicieufe idée d'iilfaillibilité, 
une funefté habitude de voir tout ployer 
devant eux , les en éio^nent. Us ne faiv^aient 
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u ■ ■■ ■ fouffirîr que Pëcho de leurs penfées ; et ils 
^l^h pouffent la tyrannie, jufqu'à vouloir gou- 
verner auffi delpotiquement fur les penfées 
et fur les opinions , que les Ruffes peuvent 
gouverner une troupe de ferviles efclavc>» U 
n'y a que la feule vertu qui foit digne d'en- 
tendre la vérité. Puifque le monde aime 
Terreur, et qu'il veut fe tromper, il font 
l'abandonner à fon mauvais defUn ; et c'eft , 
félon moi , Thommage le plus flatteur qu'on 
puiffe rendre à quelqu'un , que de lui décou- 
vrir fans crainte le^ fond rie fes penfées: En 
un mot, ofer contredire un auteur , c'eft 
rendre un hommage tacite à fa modération ♦ 
à fa juftice et à fa raifon: 

Vous me faites naître des efpéranccs char- 
mantes. Il ne vous fuffit pas de m'inftruirc 
des matières les plus profondes 5 vous penfcs 
encore à ma récréation. Que^ne vous devrai^ 
pas? U eft sûr que le ciel me devait, pour 
mon bonheur , un homme' de votre mérite. 
Vous feul m'en valez dés milliers. 

Vous^ avez reçu à préfent une bonne quan- 
tité de mes vers , que j'ai fsdt partir à la fifl 
de novembre pour Cirey. J'aime la poëfic i 
la paffion; mais j'ai trop d'obftadeç à vaincre 
pour faire quelque chofe de paffable. Je fuii 
étranger ; j<e n'ai point l'imagination aiTet 
vive , et toutes les bonnes chofes ont i^^ 
X ditci 
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dites avant moi. Pour à préfent ., il en eft de 
moi coibme des vignes ^ qui fe reflentent ^7^7 
toujours du terroir où elles font plantées. U 
femble que cdui de Remusberg eft aflez pTopre 
pour les vers , mais que celui-ci ne produit 
tout au plus que de la proie. 

Vous voudrez bien aflurer Fincomparable 
Emilie de toute mon efiime : elle a défarmé ' 
mon courroux par le morceau de votre meta- ' 
phyfique que je viens de recevoir. J'avais 
regret, je Tavoue , de trouver en elle la 
moindre bagatelle qui pût approcher de ïim- 
perfection. La voilà à préfent comme je défi- 
nis qu'elle fut» 

Il ferait fuperflu de vous répéter les afiu- 
rances de mon eftime et de mon amitié. Je 
me flatte que vous en êtes convaincu , ainfî 
que de tous les fentimens avec lefqueU je 
fuis, 

Monfieur, 

votre très-fidellement affectionné zmt'^ 

p £ D i R I c. 



' * . -• 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

99 janvier. 

j E reçois de BeiSn une lettre du 96 décao- 
bre. Elle comîent deux gratnds aftkles. Un 
plein de bonté , de tendrefle , ef d'attemion à 
xn^accabler dés bienfaits les plus, flatteurs. Le 
fécond article eft un oifsnrage bien Uni de 
métapbyfique. On cToirait que cette lettre 
eft de M. Leibnitz , ou de M. Weifi^ qudqu'un 
de fes amis, mais elle eft fignée FitUric. Ceft 
un des prodiges de votre asie ^ Monfeigtfeor; 
votre Akefle roysde remplit avec moi tout 
fon caractère. Elle me lave d'une caknnnie ; 
elle daigne protéger mon honneur contK 
Tenvie, et elle donne des lumières à mdn 
ame. 

Je vais donc me jeter dans la: nuit de la 
métapbyfique , pour ofer combattre contre 
les Ltihnitz , les Wolf^ les Frédéric. Me voilà 
comme Ajax ^ ferraillant dans Tobfcurité; et 
je vous crie : Grand Dieu, rends -jious le 
jour, et combats contre nous ! 

Mais avant d'ofer entrer en lice , je vais 
faire tranfciire « pour mettre dans im paquet i 
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deux épitres qui font le commencement d'une m, , 
cfpèce de fyflême de morale que j'avais corn* i?^^* 
mencé , il y a uâ an. Il y à quatf e épitres 
de fiaites. Voici les deux premières. Ûune 
roule fur Tégalite des conditions, l'autre fur 
la liberté. Cela eft peut-être fort impertinent 
à moi , atome de Citey , de dire à une tête 
prefque couronnée que les hommes font 
égaux , et d'envoyer àts injures rimêes , 
contre les ^ardfans du faiuin , à un philo*- 
foplie qui prête un appui fi puiffant à ce 
fj^éme dé la néceffité abfolue. 

Mais ces deux témérités de ma part prou^ 
vent combien votre Alteffe royale eft bonne'. 
Elle ne gêne point les conféie^ces. Ellépermet 
qu'on difpute contre elle; c'eft l'ange qui 
dîBgne hitter contre Ifra'éL J'^eii réfterai boi- 
teux, mais û'iœpoïte ; je veux aivoir l'honneur 
de me battre. 

Pour l'égalité des conditions , je la crois 
auffi fermement V qtte je crois qu'ime àmé 
comme la vôtre ferait également biert pa^f* 
tout. Vot^e dévife éft : 



y 



^a&eferar tiiagnâi et paroâferar wm et idem* 

Pour la liberté , il y a un peu de chaos dans 
cette affaire* Voyons fi lesClaràe ^ les Lo€kti^ hi 
NtwtM me doivent échàtct; cru fi les Ltibniiz^ 

V 2 
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princes ou non , doivent être ma lumière. On 
1758. jjg peut certainement rien de plus fort que 
tout ce que dit votre Altefle royale poux 
prouver la néceffité abfolue. Je vois d'abord 
que votre Altefle royale eft dans Topinion 
de la taifon fuffifante ^ de MM. LeibnUz et 
Woif. C'eftune idée très -belle, c'eft-à-dire, 
très-vraie ; car enfin , il n'y a rien qui n'ait ùl 
caufe , rien qui n'ait une raifon de fon exif- 
tence. Cette idée exclut-elle la liberté de 
rhomme? 

I®. Qu'entends-jc par liberté? le pouvoir 
de penfer, et d'opérer des mouvemens en 
conféquence. Pouvoir très -borné, comme 
toutes TQes facultés* . 

«*»• Eft-ce moi qui pcnfe et qui opère des 
mouvemens? £fi-ce un autre qui fait tout 
cela pour moi ? Si c'eft moi , je fuijs libre ; 
car être libre, c'eft agir. Ce qui eft paflif n'eft 
point libre. Eft-ce un autre qui agit pour 
moi? je fuis trompé par cet autre, quand 
jç crois être agent. 

3°, Quel eft cet autre qui me tromperait? 
Oti il y a un D I E u ou non. S'il eft un D i eu, 
c'eftlui qui me trompe continuellement. C'eft 
TEtre infiniment fage , infiniment conféqtient, 
qui, fans raifon fuffifante, s'occupe éternel- 
lement d'erreurs oppofées Arectement à foo 
eftence qui eft la vérité. 
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S41 n'y a point de D i E u , qui eft-ce qui mt 
trompe? cft-ce la matière , qui d*elle-mêmc ^1^^ 
n'a pas d'intelligence? 

4*. Pour nous prouver, malgré ce fentî- 
ment intérieur, malgré ce témoignage que 
nous nous rendons de notre liberté ; pour 
nous prouver, dîs-je , que cette liberté n'exiftc 
pas , il faut néceffairement prouver qu'elle eft 
împoffible. Cela me parait incontellable. 
Voyons comme elle ferait impoflible. 

S», Cette liberté ne peut être impoffible ^ 
que de deux façons ; ou parce qu'il n*Y a 
aucun être qui puifle la donner, ou parce 
qu'elle eft en elle-même une contradiction 
dans les termes , comme un carré long eft 
une contradiction. Or , l'idée de la liberté de 
l'homme ne portant rien en foi de contradic- 
toire , refte à voir fi l'Etre infini et créateur 
eft libre; et fi étant libre, il peut donner 
une petite partie de fon attribut à l'homme , 
comme il lui a donné ime petite portion d'in- 
telligence, 

6"*. Si D I £ u n'eft pas libre , il n^eft pas un 
agent : donc il n'eft pas dieu. Or, s'il eft 
libre et tout-puiflant , il fuit qu'il peut donner 
à rbomme la liberté. Refte donc à favoii 
quelle raifon on aurait de croire qu'il ne 
nous a pas fait ce préfent*. 
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7*. On prétend que dieu ne nous a pas 
^j3S, donné la liberté, parce que fi nous étions 
.des agens, nous ferions en cela indépendans 
de lui; et que ferait dieu, dit-on, pendant 
que nous agirions nous-mêmes ? Je réponds 
à cela deux chofes. i\ Ce que dieu fait 
. lorfque les hommes agiiTent ; ce qu^il feiàit 
avant qu^iU fuifent; et ce qu^il fera quand 
ils ne feront plus. 2". Que fon pouvoir n'en 
eft pas moins néceflaire à la confervation de 
fes ouvrages ; et que cette communication 
qu'il nous a faite d'un peu de liberté, ne 
nuit en rien à fapuiflance infinie, pidfqa'ellef 
même efi un effet de fa puîflance infime. 

8°. On objecte que nous fournies emportés 

* quelquefois malgré noi^s ; et je réponds : Donc 

nous fomm:es quelquefois maîtres de nons. 

la maladie prouve la fanté , et la liberté eft 

la ianté de Pâme. 

9*. On ajoute que l'afientiment 4c iiofrc 
efjprit eft néceffaire ,''que la voloiité fuit cet 
aflfentimem ^ donc , dit-on , on veut et on agit 
néceflairement. Je réponds qu'en çffct on défirc 
. néceifairement ; m^ défir et volonté font deux 
chofes très^différentes, et fi différentes;, qu'uo 
homme fage veut et fait fouvent c« qu'il ne 
défire pas« Combattre fes défirs eft le plus bel 
fffet de la liben^; et je crois qu'une dt$ 
grandes fources du.mal-entendu qui eft entic 
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le$ hommei £ar cet article , Tienl de ce (juc ^ n 
Tcm confond fouvent la volonté et le défin ' ^T^S» 

!<»*« On objecte que , fi nous étions tibtes , 
il n^y munit point de dieu; je ciois, au 
€Otttn»e i que c'eft pâme qu'il y a un d i e u 
que lunis fournies libre». Car fi tout était 
uécefEûre ) & ce monde exifi»t par lui*ménie ^ 
d'une néceffité abfolue (ce qui fourmiUe de 
contradictions), il eft certain qu'en ce cas tout 
s'opéterait par des^ mouvemens liés néceffai» 
tement enfemble; donc il n'y aurait alors 
aucune liberté; donc fans-DiEU point de 
liberté. Je fuis bien furpris des raifonnemens 
cchaf^és , fur cette matière , à Tillufire 
M LeAnitz* 

u*. Le plu; terrible argum^it qu*on ait 
jaam apporté comre notre Uberté , efi Vitùr 
poffibilité dTaiccorder avec elle la préfcience 
de m E u. £t quand on me dit : n i e u fait ce 
que vous fesez dans vingt ans ; doac ce que 
TOUS ferez dans vingt ans eft d'une néceffité 
abfokie ;: j'avoue qpie je fuis à boirt, que je 
n'ai «ien à répondre » et que tous les philo- 
fophes qui ont voulu concilier les futurs 
contnigens avec la préfcience de dieu , ont été 
de bien mauvais négociateurs, il y en a^d'aflez 
«kitermiiiés pour cttre <^e dieu peut fort bien 
ignorer des futurs comingens, à peu-prés, 
s'il m' eft permis de parler ainfi., ecmame un 
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^— — roî peut ignorer ce que fera tin général à qiii 
1738. il aura donné carte blanche* . . 

Ces gens -là vont encore plus loin* Us 
foutiennent que non-feulement . ce ne ferait 
point une imperfection dans un Etre fupréme 
d'ignorer ce que doivent faire librement des 
créatures qu'il a faites libres ; et qu'au con- 
traire , il femble plus digne de FEtre fuprême 
de créer des êtres femblables à lui; fepiblables, 
dis-je , en ce qu'ils penfent , qu'ils veulent 
et qu'ils agiflent , que de créer amplement des 
machines. 

Ils ajouteront que dieu ne peut faire des 
contradictions ; et que peut-être il y aurait de 
la contradiction à prévoir ce que doivent faire 
fes créatures , et à leur communiquer cepen- 
dant le pouvoir de faire le pour et le contre. 
Car , diront-ils , la liberté confifie à pouvoir 
agir ou ne pas agir : donc , fi d i E u fait préci- 
fément que l'un des deux arrivera, l'autre 
dès -lors devient impoffible; donc jJus de 
libertés Or ces gens-là admettent une liberté : 
donc , félon eux , en admettant la préfcience, 
ce ferait une contradiction dans les termes. 

Enfin ils foutiendront que DiEiT doit ignorer 
ce qu'il eft de fa nature d'ignorer ; et ils oferont 
dire qn'^1 eft de fa nature d'ignorer tout futur 
contingent , et qu'il ne doit point favoir ce 
qui n'cft pas, 

- Ne 
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Ne fc peut-il pas très-bien faire , difent-ils , 

que du même fomis de fageffe dont dieu ly^S. 
prévoit à jamais les chofes néceflaires , il 
ignore auffi les chofes libres ? en fera-t il • 
moins le créateur de toutes chofes , et deH 
agens libres , et des êtres purement paflifs ? 

Qui nous a dit , continueront ils , que ce 
ne ferait pas une afTez grande T. ti.^ faction 
pour DIEU de voir comment tant d'êtres 
libres, qu'il a créés dans tant de globes, 
agiffent librement ? Ce plaifir., toujours nou- 
veau, de voir comment fes créatures fe fervent 
à tous momens des inftrumens qu'il leur a 
donnés, ne vaut il pas bien cette étemelle et 
oifive' contem-plation de foi - même , aflez 
incompatible avec les occupations extérieures 
qu'on lui donne. 

On objecte à ces raifonneurs-là, que dieu 
voit en un inftant l'avenir, le pafle et le pré- 
fent; que l'éternité eft inftantanée pour lui;. 
mais ils répondront qu'ils n'entendent pas ce 
langage , et qu'une éternité qui eft un inftant 
leur paraît auffi abfurde qu'une immenlité qui 
n'eft qu'un point. 

Ne pourrait -on pas , fans être auffi hardi 
qu'eux» dire que dieu prévoit nos actions 
libres , à peu-près comme un homme d'efprît 
prévoit le parti que prendra, dans une telle 

Correfp, du roi de P..* ^c. Tome I. * X 
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occafion , un homme dont, il connaît le carac- 

I7^S* tère. La diflFérence fera qu'un homme prévoit 
à tort et à travers , et que dieu prévoit avec 
une fagacité infinie. C'eft le fentiment de 
Clarke. 

J'avoue que tout cela me paraît trés-hafardé, 
et que c'^ft un aveu , plutôt qu'une folution , 
de la difficulté. J'avoue enfin, Monfeigneur, 
qu'on fait contre la liberté d'excellentes 
objections , mais ^ on en fait d'aufli bonnes 
contre l'exiôence de dieu ; et comme , malgré 
les difficultés extrêmes contre la création et 
la providence , je crois néanmoins la création 
et la providence , àuffi je me crois libre 
( jufqu'à un certain point s'entend) malgré 
les puiffimtes objections que vous me fisdtcs. 
Jf, crois donc écrire à votre Alteffe royale, 
non pas comme à un automate créé pour être 
à la tête de quelques milliers de marionnettes 
humaines, mais cpmme à tm êfre des plus, 
libres et des plus fages que dieu ait jamais 
daigné créer. 

Permettez-moi ici une réflexion , Monfei- 
gfteur. Sur vingt hommes , il y en a dix-neuf 
qui ne fe gouvernent point par leurs prin- 
cipes ; mais votre ame parait être de ce petit 
nombre , plein de fermeté et de grandeur, qui 
agit comme il penfe. 
Daignez , au nom de l'huinanité , penfer 
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que nous avons quelque liberté ; car fi vous ■ 
croyez que nous fommes de pures machines , 17^^« 
que deviendra Famitié dont vous faites vos 
délices ? ' de quel prix feront les grandes 
actions que vous ferez ? quelle reconnaiflance 
vous devra-t-on des foins que votre Altefle 
royale prendra de rendre les hommes plus 
heureux et meilleurs ? comment enfin regar- 
derez- vous rattachement qu'on a pour vous , 
les fervices qu^on vous rendra , le façg qu'on 
verfera pour vous ? Quoi ! le plus généreux , 
le plus tendre , le plus fage des hommes , 
verrait tout ce qu'on ferait pour lui plaire 
du^aême œil dont on voit des roues de moulin 
tourner fur le courant de Teau , et fe brifer à 
force de fervir ! Non , Monfeigneur , votre 
ame eft^op noble pour fe priver ainfi de fon 
plus beau partage. 

Pardonnez à mes argumcns , à ma morale , 
à ma bavarderie. Je ne dirai point que je n'ai 
pas été libre en dilant tout cela. Non , je crois 
l'avoir écrit très-librement , et c'eft pour cette 
m>e£té que je demsmde pardon. Madame la 
marquife du Châtela^omt toujours fes rcfpects 
pleins d'admiration aux miens. 

Ma dernière lettre était d^un pédant gram- 
inîdûen , celle-ci eft d'un mauvais métaphy- 
ficien ; mais toutes feront d'un homme éter- 
nellement attaché à votre perfonne. Je fuis , 8cc. 

X % 
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1738. LETTRE XXXV III. 

DU PRINCE ROYAL. 

A PotTdani} le 19 janvier. 
M O N S I E U'k, 

I ' E sp E R E que VOUS aurez reçu à préfent les 
mémoires fur le gouvernement du czax Fierre, 
et les vers que je vous ai adreflcs. Je me fuis 
fervi de la voie d^un capitaine de mon régi- 
ment , nommé Pletz , qui eft à Lunévillc, et 
qui , apparemment , n'aura pas pu vous les 
remettre plutôt à caufe de quelques abfeoçes, 
ou bien faute d'avoir trouvé une bonne 
occalion. 

Je fais que je ne rifque rien en vous con- 
6ant des pièces fecrètes et curieufes. Votre 
difcrétion et votre prudence me raflurent fur 
tout ce que j'aurais à craindre. Si je vous ai 
averti de Tufage que vous devez faire de cti 
mémoires fur la Mofcovie , mon intention n t 
été que de vous faire connaître la néceflîté od 
l'on eft d'employer quelques ménagemcns en 
traitant des matières de cette délicateflc. La 
plqpart des princes ont une paffion fingulière 
-pour les arbres généalogiques : c'eft une efp^<^^ 



ET DE M, DE VOLTAIRE. 24^ 

d'amour propre qui remonte jufqu'aux ancê- ■■ 
tt^sles plus reculés, qui les intércfTe à la ^7^8. 
réputation non- feulement de leurs parens en 
droite ligne , mais encore de leurs collatéraux, 
Ofer leur dire qu'il y a parmi leurs prédécef- 
feurs des hommes peu vertueux , et par confé- 
quent fort méprifables , c'eft leur faire une 
injure qu'ils ne pardonnent jamais ; et malheur 
i l'auteur profane qui a eu la témérité d'entrer 
dans le fanctuaire de leur hiftoire, et de diyul-. 
guer l'opprôbrqde leur maifon. Si ?ette déli- 
catefle s'étendait à maintenir la réputation de 
leurs ancêtres du côté maternel, encore pour* 
rait-on trouver des raifon s valables pour leur 
infpirer un zèle auflî ardent; mais de pré- 
tendre que cinquante ou foixante aïeux aient 
tous été les plus honnêtes gens du monde , 
c'eft renfermer la vertu dans une feule famille , 
€t faire une grande injure au genre-humain. 

J'eus l'étourderie de dire une fois affez 
inconfidérément , en préfence d'une perfonne , 
que monfieur un tel avait fait une action 
indigne ^'un 'Cavalier : il fe trouva, pour mon 
malheur , que celui dont j'avais parlé fi libre- 
ment était le coufin germain de l'autre , qui 
s'en formalifa beaucoup. J'en demandai la 
^ifon , on m'en éclaircit , et je fus obligé de 
paffer par tout un détail généalogique , pour 
reconnaître en quoi conûftait ma fottife. Il ne 

X 3 
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. ' me reftait d'autre reflburce qu^à facrifier à la 

1738. colère de celui que j'avais offenfé tous mes 
parens qui ne méritaient point de Fétre. On 
m'en blâma fort ; mais je me juftifiai en difane 
que tout homme d^honneur ^ tout honnête 
homme était mon parent , et que je n'en 
reconnaiflais point d'autres. . 

Si un particulier fe fent fi grièvement ofiènfé 
de ce qu'on peut dire de mal de fes parens , 
à quel emportement un fouverain fie fc livre- 
rait-il pas , s'il apprenait le mal qu'on dit d'un 
parent qui lui eft refpectable , et dont il tient 
toute fa grandeur? 

Je me fens très-peu capable de cenfurer 
vos ouvrages. Vous leur imprimez un carac- 
tère d'immortalité auquel il n'y a rien à ajou- 
ter 5 et , malgré l'envie que j'ai de vous être 
utile , je fens bien que je ne pourrai jamais 
^vous rendre le fervice que la fervante de 
Molière lui rendait , lorîqu'il lui lifait fes 
ouvrages. 

Je vous 2Û dit mes fenfimens fur la tragédie 
de Mérope qui , félon le peu de connaiffance 
que j'ai du théâtre et des règles dramatiques, 
me paraît la pièce la plus régulière que vous 
ayez faite. Je fuis perfuadé qu'elle vous fera 
plus d'honneur qu'Alzire. Je vous prierai de 
m'envoyer la correction des fautes de copiftc 
que je marque. 
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J'cflkyerai de la voie de Trêves , félon que 

vous me le marquez, et j'efpère que vous '738. 
aurez foin de vous faire remettre mes lettres 
de Tfèvcs à Cirey , et d'avertir le maître de 
pofte du foin qu'il doit prendre de cette cor- 
refpandance. 

Vous me parlez d'une manière qui me fait 
entendre qu'il ne vous ferait pas défagréable 
de recevoir quelques pièces de mufique de ma 
&çon. Ayez donc la bonté de me marquer 
combien de perfonncs Vous avez pour l'exé- 
cution ^ aRn que ^ fâchant leur nombre et en 
quoi confiftent leurs talens , je puifle voul 
envoyer des pièces propres à leur ufage. Je 
vous enverrais la le Couvreur en cantate , 

Quoi ! cts lèvres charmantes , 8cc. 

mais je crains de réveiller en vous le fouveniç 
d'un bonheur qui neft plus. Il faut, au 
contraire , arracher l'efprit de deffus des objets 
lugubres. Notre vie eft trop courte pour nous 
abandonner au chagrin. A peine avons-nous le 
temps de nous réjouir. Aufli ne vous enverrai- 
je que de la mufique joyeufe. 

L'indifcret Thiriot a trompette dans Jes 
quatre psurties du monde que j'avais adrefle 
une lettre en vers à madame de la Fopelinière» 
Si ces vers avaient été payables , ma vanité 

X 4 
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n^anraît pas manqué de vous en importuner 

17J0. jjn pjyg vite; mais la vérité eft qu^ils ne valent 
rien. Je me fuis bien repenti de leur avoir fait 
voir le jour. 

Je voudrais bien pouvoir vivre dans un 
climat tempéré. Je voudrais bien pouvoir 
mériter d'avoir des amis tels que vous , d'être 
eftimé des gens de bien, je renoncerais volon- 
tiers à ce qui fait Tobjetprincipal de la cupi- 
dité et de lambition des hommes ; mais je 
fcns trop que fi je n'étais pas prince, je ferais 
bien peu^ de chofe. Votre mérite vous fuffit 
pour être eftimé, pour être envié, et pour 
/ vous attirer des admirations. Pour moi, il me 

faut des titres , djss armoiries et des revenus, 
pour attirer fur moi le regard des hommes. 

Ah ! mon cher ami , que vous avez raifon 
d'être fatisfait de votre fort I Un grand prince 
étant au moment de tomber entre les mains de 
fes ennemis, vit fes courtifans en pleurs, et 
qui fè défefpéraient autour de lui ; il dit ce 
peu de paroles qui enferment un grand fens: 
Jefens à vos larmes que je fuis encore roi. 

Que ne vous dois-je point de reconnaif- 
fance pour toutes les peines que je vous 
coûte ? Vous m'infiruifcz fans cefle , vous ne 
vous lalFez point de me donner des préceptes! 
En vérité, Monfieur, je ferais bien ingrat fi 
je ne fentais pas tout ce que vout faites pour 
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mm. Je m'^appliquerai à préfent à mettre en —— — 
pratique toutes les règles que vous avez biei> ï?'?» 
f oulu Tue donner ; et je vous prierai encore 
de ne vous point lafler à force de me corriger. 

y-ài cherché plus d'une fois pourquoi les 
Français , fi amateurs des nouveautés , refluf- 
dtaient de nos jours le langage antique de 
Marot, II efi certain que la langue françaife 
n'était pas, à beaucoup près s auffi polie 
qu'elle Tefl à préfent. Qjiel plaifirunc oreille 
bien née peut-elle trouver à de$ fons ru4e5 , 
comme le font ceux de ces vieux mots 
ancres , prou , la chofe publique , accoutremens , 
&c. , 8cc. 

On trouverait étrange à Paris fi quelqu'un 
y paraifiait vêtu comme du temps de Henri IV^ 
quoique cet habillement pût être tout auffi 
bon que lemodcrne. D'où vient,je vous prie, 
que l'on veut parler et qu'on aime à rajeunir 
b langue contemporaine de ces modes qu'on 
Ile peut plus fouffrir ? et ce qu'il y a de plus 
extraordinaire , c'eft que cette langue eft peu 
entendue à préfent , que celle qu'on parle de 
nos jours eft beaucoup plus correcte et beau- 
coup meilleure , qu'elle eft fufceptible de 
toute la naïveté de celle de Marot , et qu'elle 
a des beautés auxquelles Tautre n'ôfera jamais 
Çtétendre, Ce fo4it-là , félon moi, des effets du 
Mauvais goat et de la bizarrerie des caprices. 



r^ 



a6o LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

Il faut avouer que refprit humain eft une 
1738. étrange chofe ! 

Me voilà fur le point de m'en retourner 
chez moi pour me vouer à Tétude, et pour 
reprendre, la philofophie , Thiftoire, la poëfie 
et la mufique. Pour la ^réométrie , je voui 
avoue que je la crains ; elle sèche trop Tefprit. 
Nous autres allemands ne Favons que trop 
fec ; c^eft un terrain ingrat quUl faut cultiver , 
arrofer fans ceOe pour qu'il produife. 

AfTurez la marquife du ChMdet de toute 
mon eftime ; dites à Emilie que je Tadmire au 
poiHble. Pour vous, Monfieur, vous devez 
être perfuadé de Teûime parfaite que j'ai pour 
vous. Je vous le répète encore , je vous eôî- 
merai tant que je vivrai, étant avec ces feati- 
mens d^amitié que vous favez infpirer à tous 
ceux qui vous connaifient , 

Monfieur, 

votre très-fidellement affectionné an(û, 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE XXXIX. ^ 
I>E M. DE VOLtAlRE. 

Janvier. 
MONSEIGNEUR, 

J E reçois à la fois les plus agréables étrennes 
qu'on ait jamais reçues : deux boni gros 
paquets de votre Alteflc royale, Fun venant 
par la voie de M. Thkiot , Tautre par celle 
de M, Tlett , capitaine dans votre régiment , 
qui m'adrefle fon paquet de LunéviUe. C'eft 
par ce même M. Hetz que j'ai. Thonneur de 
bke réponfe à votre AltefTe royale , le même 
jour ou plutôt la même nuit ; car j'ai paffé 
une bonne partie de cette nuit à lire vos vers 
que ces deux paquets contiennent , et la profe 
très-inftructive fur la Ruffie. 

Soyez bien sur , Monfeigneur , que vos 
vers font grand tort à cette profe , et que nous 
aimons mieux quatre rimes fignées Fédéric\ 
que tout le détail de l'empire des Rufles , et 
que l'Hiftoire univerfelle. Ce n'eft pas parce 
que ces vers louent Emilit et moi, ce n'efi 
pas par l'honneur qu'ont ces vers français 
d'être de la façon d'un héritier d'une couronne 



a52 LETTRES . DU -P. R. DE PRUSSE 

•i^ d'Allemagne ; la vérité eft qu'il y en a réelle- 

^ 7^8. ment beaucoup de très-jôlis , de très-bien faits , 
et du meilleur ton du monde. Madame du 
Châtetet , qui jufqu'à préfent n'a été que philo- 
fbphe , va devenir poëte pour vous répondre. 
Pour moi, je fuis fi plein de vos préfens, 
Monfeigneur , que je ne fais de quoi vous 
parler d'abord. Nous n'avons pu encore lire 
le tout que très-rapidement* mais au premier 
Goup d'ceil nous avons donné la préférence à 
la petite piècç en vers de huit fyllabes ^ qui 
dt un parallèle de votre vie retirée et libre 
avec celle qu'il faudra malheureufement que 
vous meniez un jour. ^ 

Je fuis perfuadé d'une chofe ; dites-moi fi 
je me trompe , c'eft que cet ouvrage vous a 
moins coû^é qu e les autres. 11 refpire la facilité 
de génie , l'aifance , les grâces : il me parait'de 
plus que c'efl de tous les flyles celui qui con- 
vient peut-être le mieux à un prince tel que 
vous , parce qitHL.eft plein de cette liberté 
et de ces agrémens que vous répandez dans 
la fociété qui a l'honneur de vous entourer. 
Ce ftyle ne fent point le travail d'un honunc 
trop occupé de la poëfie. Les autres ouvrages 
ont leur prix ; j'aurai l'honneur de vous en 
parler dans ma première lettre ; mais celui<i 
fera le faint du jour. Il n'y a que très-peu de 
fautes qui ont échappe à la vivacité du royal 
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écrivain , et qui font les fautes des doigts et — — 
non de Tefprit, Par exemple r ^7^^ 

J'aufe profiter de la vîe , 

Sans craindre les très de l'cnvic. 

Votre main rapide a mis Ikfaufe pour fofe 
et très pour traits , matein pour matin , %i:c. 
Vous faites amitié de quatre fyllabcs , ce mot 
n'eft que de trois ; vous faites carrière de trois 
fyllabes , ce mot n'en a que deux. Voilà des 
obfervations telles qu'en ferait le portier de 
l'académie françaife; mais , Monfeignéur , c'eft 
que je n'en ai guère d'autres à vous faire. Je 
raccommode une boucle à vos fouliers, tandis 
que les Grâces vous donnent votre chemife 
et vous habillent. 

Ce qui me fait encore , du moins jufqu'à 
préfent , donner la préféretice à cet ouvrage , 
c'eft qu'il eft la peinture naïve de ]a vie que 
vous menez. Il me femble que je fuis de la 
cour de votre Altefle royale , que j'ai le bon- 
heur de l'entendre et de lui expofer mèi 
doutes fur les fcieiices qu'elle cultive : d'ail- 
leurs Cirey eft la petite image de Remusberg; 
njon^ héroïne vit comme mon héros. J'allais 
vous parler , Monfeignéur , de Tépître que 
votre Altefle royale lui adrefle ; mais je ferais 
trop de tort à tous deux,^ de> parler pour 
» elle. 
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> Digne de vous parler , digne de vous entendre , 

'7^^* Seule elle peut répondre à vos charmans écrits^ 

tt c eft à cette Thalcftris 

D'entretenir cet Alexandre. 

Que j'aurai encore de remercîmens à faire 
à votre Altefle royale fur la lettre à M. Duhan^ 
à M. Pefie ! Je n'ofe à peine parler des vers 
que vous daignez m'adrefler. Quelle récom- 
penfe pour moi , Monfeigneur ! quel encou- 
ragement pour mériter , fi je peux , vos 
bontés f Laiflez - moi , s'il vous plaît , me 
recueillir un peu ; ma tête eft ivre. J'aurai 
l'honneur de vous parler de tout cela quand 
je ferai de fang froid. 

Pour me défenivrer , je viens vite àla profe, 
aux éclairciflemens fur la Ruflie , que vous 
avez daigné faire parvenir jufqu'à moi , et dont 
j'étais, extrêmement en peine. 

Ils ont l'air d'être écrits par un honmie bien 
au Fait, et qui connaît bien l'intérieur du pays. 
Je ne fuis point étonné de voir dans le czv 
Fierre I les contraftes qui déshonorent fes 
grandes qualités ; mais tout ce que je peux 
dire pour excufer ce prince, c'eft qu'il les 
Tentait. Un bourgmefired'Amfterdam le louait 

un jour de ce qu'il voulait réformer fa nation: 
jF']^ aurai beaucoup de peine ^ répondit le czar; 
mais foi un plu$ grand ouvrage à entreprendre* 
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Eh ! quel efi-il ? dit le hollandais : Ceji de me ■* 

réformer moi-même , reprit le czar. Je conviens , iT^S. 
Monfeigneur , que c^était un barbare ; mais 
enfin c^eft un barbare qui a créé des hommes , 
c'eft un barbare qui a quitté fon empire pour 
apprendre à régner, c^eft un barbare qui a 
ktté contre l'éducation et contre la nature. 
Il a fondé des villes , il a joint des mers par 
des canaux ; il a fait connaître la marine à un 
peuple qui n'en avait pas d'idée , il a voulu 
même introduire la fociété chez des hommes 
infociables. 

n avait de grands défauts , lan$ doute ; mais 
n'étaient-ils pas couverts par cet efprit créa- 
teur , par cette foule de projets tous imaginés 
pour la grandeur de fon pays , et dont plufieurs 
ont été exécutés? N*a-t-il pas établi les arts ? 
n'a-t-il pas enfin diininué le nombre des 
moines ? Votre Altefle royale a grande raifon 
de détefier fes vices, et fa férocité ; vous haïflez 
dans Mexar^dre^ dont vous me parlez, le 
meurtrier de Clitus ; mais n'admirez-vous pas 
le vengeur de la Grèce , le vainqueur de 
Darius , le fondateur d'Alexandrie ? ne fongez- 
vous pas qu'il vengeait les Grecs del'infolent 
orgueil des Perfes , qu'il fondait des villes qui 
Xont devenues le centre du commerce du 
monde ^ qu'il aimait les'^arts, qu^il était le 
plus généreux dejs hommes ? Le czar, dites* 



\ 



256 LETTRES DU ?. R. DE PRUSSE 

' VOUS , Monfcîgneur , n'avait pas la valeur de 

*7^o* Charles XII ^ cela eft vrai ; mais enfin ce czar , 

né avec peu de valeur, a donné des batailles , 

a vu bien du monde tué à fes côtés , a vaincu 

en perfonne le plus brave homme de la terre. 

J'aime un poltron qui gagne des batailles. 

Je ne diffimulerai pas fes fautes , mais j'élè- 
verai le plus haut que je pourrai , non-fev»le- 
ment ce qu'il a fait de grand et de beau , mais 
ce qu'il a voulu faire. Je voudrais qu'on 
eût jeté au fond de la mer toutes les hiftoires 
qui ne nous retracent que les vices et les 
fureurs des rois : à quoi fervent ces regiftres 
de crimes et d'horreurs ? qu'à encourager 
quelquefois un prince iaible à des excès dont 
il aurait honte, s'il n'en voyait des exemples. 
La fraude et le pe^ifon coûteront- ils beaucoup 
à un pape , quand il lira q\i Alexandre VI s'eft 
foutenu par la fourberie ,^t a empoifonné fes 
ennemis ? 

Plût à Dieu que nous ne connuffions des 
princes que le bien qu'ils ont fait ! L'univers 
'ferait heureufement trompé, et peut-être 
nul prince n'oferait donner^ l'exemple d'être 
méchant et tyrannique. 

Je ferâ^i probablement obligé de parler de 

Fjimpératrice Marthe^ nomméç depuis Cathtrint^ 

jtt du malheureux fils de ce féroce légiflateur. 

Oferai-je fupplier yotre Alteffe royale de mç 

^ procurer 
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procurer quelque connaifTance fur la vie de — _ 
cette femme fingulière, fur les mœurs et fur lySS, 
le genre de mort du czarovitz ? J'ai bien peur 
que cette mort ne ternifle la gloire du czar. 
Jignore fi la nature a défait un grand homme 
d'un fils qui ne l'eût pas imité, ou fi le père 
s'eft fouillé d'un crime horrible. 

Infelix ^ utcunquè ferent eafata nepoles! 

Voti^ Alteffe royale aura-t-elle la bonté de 
joindre ces éclairciffemens à ceux dont elle 
m'a déjà honoré ? Votre deftin eft de me pro- 
téger et de m'inflruire , 8cc. 

LETTRE XL. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

5 février» 

Jlr I n c e , cet anneau magnifique 
M plus cher à mon cœur qu'il ne brille à mes yeux, 
i anneau de Charlemagne et celui d'Angélique 

Etaient des dons moins précieux : 
^t celui d'Hans-Carvel , s'il falit que je m^explique, 

£A le feul que j'almafle mieux» 

Votre Altefle royale m'embarraffe fort » 
Wonfeigneur , par fes bontés ; car j'ai bientôt 

Correfp. du roi de P... ùc. Tome L * Y 




258 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

une autre tragédie à lui envoyer : et quelque 
honneur qu'il y ait à recevoir des prcfens de 
votre main , je voudrais pourtant que cette 
nouvelle tragédie fervît , -s'il fe peut , à payer 
la bague , au lieu de paraître en briguer une 
nouvelle. . - 

Pardon de ma poétique infolence , Monfei- 
ghcur ; mais comment voulez-vous que mon 
courage ne foit un peu enflé ? Vous me donnez 
votre fuffrage : voilà , Monfeigneur , la plus 
flatteufe récompenfe ; et je m'en tiens fi bien 
à ce prix , que je ne crois pas vouloir en tirer 
un autre de ma Mérope. Votre Altefle royale 
me tiendra lieu du public. Car c'eft affez pour 
moi que votre efprit mâle et digne de votre 
rang ait approuvé une pièce feançaife fans 
amour. Je^ ne ferai pas l'honneur à notre 
parterre et à nos loges de leur préfenter un 
ouvrage qui condamne trop ce goût frelaté et 
efieminé, introduit parmi nous. J'ofe penfer, 
d'après le fentiment de votre Altefle royale, 
que tout homme qui ne fe fera pas gâté le 
goût par ces élégies amoureufes que nous 
nommons tragédies , fera touché de l'amour 
maternel qui règne dans Mérope ; mais nos 
Français font malheureufement fi galans et fi 
jolis , que tous ceux qui ont traité de pareils 
fujets les ont toujours ornés d'une petite 
intrigue entre une jeune princefle et un fort 
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aimable cavalier. On trouve une partie carrée 

tout établie dans FElectrc de Crébilhn^ pièce ^738. 
remplie d^ailleurs d^un tragique très-pathé- 
tique. L'Amafis de la Grange^ qui eft le fujet 
de Mérope , eft enjolivé d'un amour très-bien 
tourné. Enfin voilà notre goût général ; Ccrnàlle 
s'y eft toujours aflervi. Si Céfar vient en 
Egypte, c'eft pour y voir une reine adorable ; 
et Antoine Im répond : Oui , Seigneur , je tai 
vue^ elle efi incomparable. Le vieux Martian^ 
le ridé Sertorius , S" Pauline , S** Théodore la 
proftituée , font amoureux. 

Ce n'eft pas que l'amour ne puiffe être une 
palfion digne du théâtre; mais il faut qu'il 
foit tragique , paffionné , furieux , cruel et 
criminel, horrible, û Ton veut, et point du 
tout galant. 

Je fupplie votre Alteflie royale de lire la 
Mérope italienne du marquis Maffei; elle verra 
()ue, toute différente qu'elle eft de la mienne, 
j ai du moins le bonheur de me rencontrer 
avec lui dans la fimplicité du fujet, et dans 
Tattention que j'ai eue de n'en pas partager 
l'intérêt par une intrigue étrangère. C'eft une 
occupation digne d'un génie coiùme le vôtre , 
que d'employer fon loifir à juger les ouvrages 
de tout pays : voilà la vraie monarchie uni- 
terfelle; elle eft plus sûre que celle où les 
maifons àCAutrichef et de Bourbon ont afpiré. 

Y 3 
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Je ne fais encore fi votre Alteffe royale a reçu 
X738. mon paquet et la lettre de madame la mar- 
quife du Châulet , par la voie de M. Fkti, Je 
vous quitte , Monfiçigneur , pour aller vite 
travailler au nouvel ouvrage dont j'efpéTe 
amufer ^ dans quelques femaines , le Trajan 
et je Mtcétii du Nord* 

Je fuis avec le plus profond refpect et la 
plus tendre reconnaiflance , Moufeigneur^de 
votre Alteffe royale ^ Sec 

LETTRE XLI. 

DU P R I J{ C E R T A L. 

A Rémusberg , le 4 février^ 
HONSIËUR, 

I E fuis bien fâché que Thifloire du czar et 
mes mauvais vers fe foient fait attendre fi 
long- temps. Vous en levez de meilleurs que 
je n^en fais les yeux ouverts; et i^dans 1> 
foule il s'en trouve de paflàbleç , c'eft qu'ils 
feront volés ou imités d'après les vôtres. Je 
travaille comme ce fculpteur qui, lorfqu'il fit 
la Vénus de Médicis , compofa les traits de 
fou vifagc et les proportions de fon corps 
ct'après les plus belles perfonnes de fon temps. 
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Cétaient des pièces de rapport ; mais fi ces • 

daines lui euflent redemandé , Tune fes yeux , 17 3^* 
lautre fa gorge , une autre fon tour de vifage, 
que ferait-il refté à la pauvre Vénus du flatuaire? 
Je vous avoue^que le parallèle de ma vie et 
de celle de la cour m^a peu coûté ; vous lui 
donnez plus de louanges qu'il n'en mérite. 
Çjeft plutôt une relation de mes occupations 
qu'une pièce ppëtique , ornée d'images qui 
lui conviennent. J'ai penfé ne pas vous l'en- 
voyer, tant j'en ai trouvé le flyle négligé. 

j'attends , avec bien de l'impatietice , les 
vers qu'Emilie veut bien fe donner la peine 
de compofer. Je fuis toujours sûr de gagner 
au troc ; et , fi j'étais cartéfien, je tirerais une 
pande vanité d'être la caufe occafionnelle des 
bonnes productions de la Marquife. On dit 
que , lorfqu'on fait des dons aux princes , ils 
ks reniant au centuple ; mais ici c'eft tout 
Ifi contraire : je vous donne de la mauvaife 
monnaie,, et vous me rendez des marchan- 
difes ineftimablcs. Qu'on eft heureux d'avoir 
affaire à un efprit comme le vôtre , ou comme 
celui è^Etâilie ! C'eft un fleuve qui fe déborde^ 
et qui fertiiife les campagnes fur lefquellei il 
fe répand. 

U ne me ferait pas difficile de faire ici Ténu- 
ïttêration de tous les fujets de reconnailTance 
que vous m'avez donnés , et j'aurais une 
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infinité de chofes à dire du Mondain , de fa 
X738. défenfe , de Fode à Emilie et d'autres pièces , 
et de rincomparable Mérope. Ce font de ces 
préfens que vous feul êtes en état de £aiie. 

Vous ne fauriez croire à quel point vos 
vers rabaiflent mon amour propre ; il n'y a 
rien qui tienne contre eux. 

Je fuis dans le cas de ces efpagnols établis 
au Mexique , qui fendent une divinité fort 
finguliére fur la beauté de leur peau bife et 
de leur teint olivâtre. Que deviçndraient- 
ils s'ils voyaient une beauté européane, un 
teint brillant des plus belles couleurs, une 
peau dont la finefle eft comme celle de ces 
vernis qui couvrent les peintures , et laiffent 
entrevoir jufqu'aux traits du pinceau les plus 
fubtils ? Leur orgueil , ce me femble, fe trou- 
verait fapé par le fondement ; et je me trompe 
fort , ou les miroirs de ces ridicules Jfarciffès 
feraient cafles avec dépit et avec emporte- 
ment. 

Vous me paraiflez fatisfait des mémoires an 
czar Pierre i, que je vous ai envoyés, et je 
le fuis de ce que j'ai pu vous être de quelque 
utilité. Je me donnerai tous les mouvemens 
néceflaires pour vous faire avoir les particu- 
- larités des aventures de la czarine , et la vie 
du czarovitz que vous demandez. Vous ne 
ferez pas fatisfait de la manière dont ce prince 
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a fini ïes jours , la férocité et la cruauté de fon — — . 
père ayant noiis fin à fa trifte deftinée. xySS. 

Si Ton voulait fe donner la peine d'exami- 
ner, à tête repofée, le bien et le mal que le 
czar a fait dans fon pays , de mettte fes bonnes 
et mauvaifes qualités dans la balance , de les 
pcfer , et de juger enfuite de lui fur celles de 
fes qualités qui l'emporteraient , on trouve- 
rait peut-être que ce prince a fait beaucoup de 
mauvaifes actions brillantes , qu'il a eu des 
vices héroïques , et que fes vertus ont été 
obfcurcies et éclipfées par une foule innom- 
brable de vices. Il fce fémble que Thumanité 
doit être la première qualité d'un homme 
laifonnable. S'il part de ce principe, malgré 
fes défauts , il n'en peut arriver que du bien. 
Mais , fi au contraire un homme n'a que des 
fentimens barbares et inhumains , il fe pieut 
bien qu'il faffe quelque bonne action ; mais fa 
vie fera toujours fouillée j)ar fes crimes. 

Il eft vrai que les hiftoires font en partie 
archives de la méchanceté des hommes ; 
mais , en oflFrant le poifon , elles offrent auffi 
l'antidote. Nous voyons dans l'hiftoire quan- 
tité de méchans princes , des tyrans , des 
monflres, et nous les voyons tous haïs de 
leurs peuples , déteftés de leurs voifins , et 
en abomination dans tout l'univers. Leur 
nom feul devient une injure ; et c'eft un 
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Opprobre à la réputation des vivans que d^êtie 
*7^8. apoftrophés du nom de ces morts. 

Peu de perfonnes font infenfibles à leur 
réputation; quelque ijiéchans qu'ils foient, 
ils ne veulent'pas qu'on les prenne pour te^^; 
' et , malgré qu'on en ait, ils veulent être cités 
comme des exemples de vertu et de probité , 
et d'hommes héroïques. Je crois qu'avec de 
femblables difpoiitions, lalecture de Thiftoirc, 
et les monumens qu'elle noUs laifTe de la 
mauvaife réputation de ces monftres que la 
nature a produits , ne peut que faire un effet 
avantageux fur l'efprit des princes qui les 
lifent ; car , en regardant Jes vices comme 
des actions qui dégradent et qui terniflent la 
réputation, le plaifir de faire du bien doit 
paraître fi pur , qu'il n'eft pas pofîlble de n'y 
être point fenfible. 

Un hoirime ambitieux ne cherche point 
dans l'hiftoire l'exemple d'un ambitieux qui 
a été détefté ; et quiconque lira la fin tragique 
de Céjar apprendra à redouter les fuites de la 
tyrannie. De plus , les hommes fe cachent, 
autant qu'ils peuvent , la noirceur et la 
méchanceté de leur cœur. Ils agiifent indé- 
pendamment des exemples; et d'ailleurs, fi 
un fcélérat veut autorifer fes crimes par 4^* 
exemples , il n'a pas befoin ( ceci foit dit à^ 
l'honneur de notre fiècle) de remonter jufqu à 

l'origine 
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Porlginc du monde pour en trouver. Le — — 
genre-humain corrompu en préfente tous les ^1^^* 
jours déplus récens , et qui par là même en ont 
plus de force. Enfin , il n'y a qu'à être homme 
pour être en état de juger de la méchanceté 
des hommes de tous les fiècles. Il n'eft pas 
étonnant que vous n'ayez pas fait les même« 
réflexions. . 

Ton ame , de tout temps à la vertu nourrie « 
Cherche {es alimens dans la philofophie « 
£t fut Tart d'enchaîner tous jces tyrans fougueux 
Qui déchirent les cœurs des humains malheureux. 
Tranquille au haut des cieux, où nul mortel t'égale. 
Le vice eft à tes yeux comme une terre auftrale. i 

Mon impatience n'eft pas encore contentée 
fur l'arrivée de Cefarion et du Siècle de Louis 
le grand. La goutte les arrête en chemin. Il • 
faut , à la vérité , favoir fe paffer des agré- 
mens dans la vie , quoique j'efpère que mon 
attente ne durera guère , et que ce Jafon me 
rendra dans peu poffeffeur de cette toifon 
d'or taot défirée et tant attendue. 

Vous pouvez vous attendre, et je vous le 
promets, à tome la fincérité et à toute la 
Sranchife de ma part fur vos ouvrages. Mes 
doutes font des efpèccs d'interrogatoires qui 
vous obligent à la juftice de m'inftruire. 

Qorrejp. du roi de F,., ùc. Tome-I. * Z 
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Je VOUS prie d'aflurer Tincomparable Emtiie 

j 738. de refiime dont je fuis pénétré pour elle. Maïs 
je m'aperçois que je finis mes lettres par des 
Salutations aux fœurs , comme S* Paul avait 
coutume de conclure fes épîtres ; quoique je 
fois perfuadé que, ni- fous l'économie de 
l'ancienne loi , ni fou$ celle du nouveau Tef- 
tament , il n'y eût d'iduméenne qui valût la 
centième partip d'Emilie. Quant à l'eftime , 
l'amitié et la confidération que j'ai pour vous , 
lelles ne finiront jamais, étant, Monfieur, 
votre très-fideilement affectionné ami , 

FÊDÉRIC. 

LETTRE XLII. 
P E M. DE r L t A I ti E. 

Fivrier, 
MONSEIGNEUR, 

Une maladie qui a fait le tour de la France 
icft enfin venue s'emparer de ma figure légère, 
dans un château qui devrait être à l'abri àe 
tous les fléaux de ce monde., puifqu'on y vit 
fous les aufpices divi Federici et diva Emilie* 
J'étais au lit lorfque je reçus à la fors deux 
î^ttrçs bica confolantes de votre Alteffe 
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royale ; Tune par la voie de M. TlUriot , à qui , 

votre Altefle royale , très-jiofte dans fes épi- i738. 
thètes, donne celle de trompette, mais qui 
eft aufli une des trompettes de votre gloire ; 
l'autre lettre eu venue en droiture à fa dcf- 
tination. 

Toutes celles dont vous m^avez honoré , 
Monfeigneur , ont été autant de bienfaits pour 
moi ; mais la dernière eft cejle qui m'a caufé 
le plus de joie. Ce n'eft pas fimplement parce 
qu'elle eft la dernière , c'eft parce que vous 
avez jugé des défauts de Mérope^ comme fi 
votre Altefle royale avait pafle fa vie à fré- 
quenter nos théâtres. Nous en pjirlions , la 
fublime Emilie et moi , et nous noi^s deman- 
dions fi cette crainte que marquait Tolifonte au 
quatrième acte , fi cette langueur du vieux 
bon homme Narhas , et ce foin de fe confer- 
ver, au cinquième , auraient déplu à votre 
Altefle royale. Le courrier des lettres arriva, 
et apporta vos critiques ; nous fûmes enchan- 
tés. Que croyez-vous que je fis furie cl^amp , 
Monfeigneur, tout malade que j'étais? vous 
le devinez bien : je corrigeai et ce quatrième 
^t ce cinquième acte. 

Je m'étais un peu hâté, Monfeigneur, de^ 
vous envoyer l'ouvrage. L'envie de préfenter 
des prémices divo Federico , ne m'avait pas 
permis d'attendre que la.moiflbn fut mûre j 
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■ ainfi je toiu fapplie de regarder cet cflai 
^î"^**' comme de» fruits précoces : ils approchent un 
peu plus actueUcment de leur point de matu* 
rite. J'ai beaucoup retouché la fin du fécond, 
la fin du troifiéme , le commencement et la 
fin du quatrième, et prefque la moitié du 
daquiéme. Si votre Aiteffe royale lepennet , 
je lui enverrai ou bien une copie des quatre 
actes retoucha , ou bien feulement les endroits 
a)rrigés. 

Je crois que M. Thiriot enverra bientôt à 
votre Altefle royale une tragédie nouvelle, 
qui eft infiniment goûtée à Paris; elle eft 
dTun homme à peu-près de mon âge , nommé 
ta Ckauffh^ qui sXl mis à compofer pour le 
théâtre aflez tdxA^ comme s*il avait voulu 
attendre que fon génie fût dans toute fa force. 
Il a £ait déjà une comédie fort ei^mée , intt* 
tulée le Préjugé à la mode^ et une Epitre àClio , 
dont les trois quarts font un ouvrage par&it 
dans fon genre. J'efpère beaucoup de la tra- 
gédie de Maximien; ce fera un amufement de 
plus pour Remusberg. Il fera lu et approuvé 
par votre Altcffc royale ;. je ne peux lui fou- 
baiter rien de mieux. 

Vous êtes notre juge , Monfeigneur ; nous 
fommes comme les peuples d'Elide qui crurent 
n*avoir point étabU des jeux honorables, fi 
on ne les jçprouvait en Egypte. 
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Votre Altcfle royale me fait frémir tn me 

parlant de ce que je foupçonnais du oar, ^7^8* 
Ah ! cet homme eft indigne d'avoir bâti des 
villes : c'^eft un tigre qui a été le légiflateur 
des loups. 

Votre AltefTe royale daigne me prom^tre 
la cantate de la le Couvreur ; ah ! Monfeigneur, 
honorez donc Cirey de ce prêtent; il faut 
qu'une partie de nos plaifirs nous vienne de 
Kemusberg. Je ferai en paradis quand mes 
oreilles entendront mes vers etnbellis par 
votre mufique, et chantes par Emilie. 

Je voudrais que tous nos petits rimailleurs 
puflent lire ce que votre Altefle royale m'a 
écrit fur le flyle marotique ^ et fur le ridicule 
d'exprimer en vieux mots des chofes qui ne 
méritent d'être exprimées en aucune langue* 
Grejjfit ne tombe point dans ce défaut ; il écrit 
purement; il a des vers heureux et faciles; 
il ne lui manque que de la force, un peu de 
variété , et furtout un fiyle plus concis : car 
il dit d'ordinaire en dix vers ce qu'il ne fau- 
drait dire qu'en deux ; mais votre efprit fupé- 
rieur fent tout cela mieux quç moi. 

Je m'imagine que M. le baron de Keiferling 
eft enfin revenu vers fon étoile polaire, et 
que Louis XIV et Newton ont fubi leur arrêt. 
J'attends cet arrêt pour continuer ou pour 
fufpendre l'hifloire du ûècle de Louis XI F. 

Z 3 
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Je fuis avec un profond refpect et la plus 

* 7 3 o« tendre reconnaiflance , pariter cum Emiiiâ , 8cc, 

LETTRE XLIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Remuâbeif» le 17 févrler» 
MONSIEUR, 

KJn vient de me rendre votre lettre du 23 
janvier, qui fert de réponfe , ou plutôt de 
réfutation, à celle du 2 6 décembre que je vous 
avais écrite. Je me repens bien de m'être 
engagé trop légèrement, et peut-êtreinconfidé- 
rément , dans une difcuf&on métaphyfique, 
avec un adverfaire qui va me battre à plate 
couture ; mais il n'eft plus temps de reculer 
lorfqu'on a déjà tant fait. 

Je me fouviens, à cette occafion, d'avoir 
été préfent à une difpute où il s'agiflait de la 
préférence que l'on devait ouà lamufîque fran- 
çaife ou à Titalienne. Celui qui fefait valoir 
la françaife fe mit à chanter miférablement 
une ariette italienne , en foutenant que c'était 
la plus abominable chofe du monde ; de quoi 
on ne difconvenait pas. Après quoi il pria 
' quelqu'tm qui chantait très-bien en français 1 

et qui s'en acquitta à merveille , de &irc les 
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honneurs de LullL II eft certain que , fi on — 

avait jugé de ces deux mufiques différente» * 7^^' 
fur cet échantillon, onn'aurait pu que rejctec 
le goût italien , et au fond je crois qu'oa 
aurait mal jugé. 

la métaphyfique ne ferait -elle pas entre 
mes mains ce que cette ariette italienne était 
uans la bouche de ce cavalier qui n'y enten- 
dait pas grand'chofe ? Quoi qu'il en foit , j'ai 
votre gloire trop à cœur pour vous céder gain 
de cauje , fans plus faire de réfiflance. Vou» 
aurez l'honneur d'avoir vaincu un adverfaire 
Mitrépide , et qui fe fervira de toutes le» 
défenfes qui lui reftent et de tout fonmagafia 
d argumens , avant que de battre la chamade. 

Je me fuis aperçu que la différence dans I» 
^'^^^ière d'argumenter , noù» éloignait le plu» 
dans les fyflêmes que nous foutenons* Vou». 
argumentez à /?^m(?n, et moi à priori; ainfi, 
pour nous conduire avec plus d'ordre , et pour 
éviter toute , confufion dans les profonde» 
ténèbres métaphyfiques dont il faut nou»^ 
débrouiller, je crois qu'il ferait bon de com- 
mencer par établir un principe certain : ce fera 
le pèle avec lequel notre bouflble s'orientera ; 
ce fera le centre où toutes les lignes de mor^ 
bonnement doivent aboutir. 

Je fonde tout ce que j'ai à vou» dire fur la 
providence , fcir la fagelFe et fur la préfcience^ 

Z 4 
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■ de DIEU* Ou DIEU eft fage , ou il ne l'eft pas. 

1738. S'il çft fage ^ il ne d^jj jjen laifler au hafard; il 

doit fc propofer un but , une fin en tout ce 
qu^ilfait : fi dieu cft fans fagefTe, cen'eftpliM 
un DIEU ; c'eft un être fans raifon , un aveugle 
liafard , un aflemblage contradictoire d'attri- 

' buts qui ne peuvent exifter réellement. Il faut 
donc que néceflairement la fageffe , la pré* 
voyance et la prcfciencc foient des attribut» 
de dieu; ce qui prouve fuflBfamment que 
DIEU voit les effets dans leurs caufes , et 
que, comme infiniment puiflant, fa volonté 
s'accorde avec tout ce qu'il prévoit. Remaf» 
quez en paffant que ceci détruit les contin- 
gens futurs ; car l'avenir ne peut point avoir 
d'incertitude à Tëgard de dieu tout-puif- 
fant , qui veut tout ce qu'il peut, et qui peut 
tout ce qu'il veut. 

Vous trouverez bonàpréfent que jeréponde 
aux objections que vous venez de me faire. 
Je fuivrai l'ordre que vous avez tenu , afin 

' que par ce parallèle la vérité en devienne 
plus palpable. 

I. La liberté de Thorome , telle que vous 
la définiflez , ne faurait avoir , félon mon 
principe , une raifon fuffifante ; car , comme 
cette liberté ne pouvait venir uniquement 
que de dieu, je vais vous prouver que cela 
même implique contradiction , et qu'ainfi c'eft 
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I 

raie chofe impoffible. D i e u ne peut chan- ■■ 
ger Teffence des chofes : car, comme il lui eft ^1^^* 
impoiSble de donner à un triangle , en tant 
que triangle , un carré ; de faire que le pafle 
a'ait pas été , auffi peu faurait-il changer fa 
propre eflence. Or il efidefon eflence, comme 
un DIEU lage, tout -puiOant et connaifTant 
Tavenir , de fixer leà événemens qui doivent 
irriver dans tous les fiècles qui s^écouWont : 
il ne faurait donner à Thomme la liberté 
d^agir diamétralement à ce qu^il avait voulu; 
de quoi il réfulte qu'on dit une contradic* 
tion , lorfqu'on foutient que DIEU peut don- 
ner la liberté à Thomme. 

II. L'homme penfe , opère des mouvemens , 
et agit , j^en conviens , mais d'une manière 
feibordonnée aux inviolables lois du deftin. 
Tout avait été préyu par* la Divinité, tout 
avait été réglé; mais Thomme , qui ignore 
Favenîr, ne s'aperçoit pas qu'en femblant 
agir indépendamment , toutes fes actions ten* 
dent à remplir les décrets de la Providence. 

On voit la Liberté, cette cfclavc fi fièrc, 
l^ar d*lnvifibles nœuds dans ces lieux prifonnière : 
Sous un joug inconnu que rien ne peut brifcr , 
Dieu fait Taflujettir fans la tyrannifer. 

LA HENRI A^B»» 
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— III. Je vous avoue que j'ai été ébloui par 
^7^8. ledébut de votre troifième objection. J'avoue 
qu'un Dieu trompeuî, iffu de mon propre 
fyftême , me furprit ; mais il faut examiner fi 
ce Dieu nous trompe autant qu'on veut bien 
le faire croire. 

Ce n'eft point l'Etre infiniment fage , infi- 
niment conféquent qui en impofe à fes créa- 
turcs par une liberté feinte qu'il femble leur 
avoir donnée. Il ne leur dit point : Vous êtts 
" libres, vous pouvez agir félon votre volonté; 
mais il a trouvé à propos de cacher à leurs 
yeux les refforts qui les font agir. U ne s'agit 
point ici du miniflère des paf&ons , qui eft 
une voie entièrement ouverte à notre fujé- 
tion ; au contraire, il ne s'agit que des motifs 
qui déterminent notre volonté. C'eft une idée 
d'un bonheur que nous nous figurons , ou 
d'un avantage qui nous flatte , et dont la 
repréfentation fert de règle à tous les actes 
de notre volonté. Par exemple , un voleur ne 
déroberait point s'il ne fe figurait un état heu- 
reux dans la poffeffion du bien qu'il veut 
ravir ; un avare n'amaflerait pas tréfor fur trc- 
for , s'il ne fe repréfentait pas un bonheur idéal 
dans l'entâflement de toutes fes richefles; un 
foldat n'expoferait point fa vie, s'il ne trou- 
vait fa félicité dans l'idée de la gloire et de la 
réputation qu'il peut acquérir , d'autres dans 
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l'avancement , d'autres dans des récorapenfes — — 
qu'ils attendent : en un mot , tou&les hommes ^T^S» 
ne fe gouvernent que par les idées qu'ils 
ont de leur avantage et de leur bien-être. 

IV. Je crois d'ailleurs que j'ai fufl&famment 
développé la cent radie tion.qui fe trouve dans 
^tîy&tm^ du franc arbitre ^ tant par rapport 
aux perfections de dieu , que relativement 
a ce que l'expérience nous confirme. Vous 
conviendrez donc avec moi que les moindres 
actions de la vie découlent d'un principe-cer- 
tain , d'une idée de bonheur qui nous frappe y 
et c'eft ce qu'on appelle motifs raifonnables , 
qui font, félon moi , les cordes et les contre- 
poids qui font agir toutes lea machines de 
l'univers ; ce font les rettbrts cachés dont il 
plaît à D ; E u de fe fervir pour affujettir nos 
actions à fa volonté fuprême. 

Les tempéramens des hommes et les caufes 
occafionnelles ( toutes également aflervies. à 
'a volonté divine) donnent enfuite lieu aux 
Modifications de leurs volontés , et caufent 
la différence fi notable que nous voyons dans 
les actions des hommes. 

V. Il me femble que les révolutions des 
corps céleftes , et l'ordre auquel lous cea 
mondes font affujettis , pourraient nous four- 
^it encore un argument bien fort pour foute-» 
'iir la néceffité abfolue* 
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Pour peu qu^on ait de connaiffance de Taf- 

1738. tronomie , on cft inftruit de la régularité infi- 
nie avec laquelle les planètes font leur cours. 
On connaît d'ailleurs les lois de la pefanteur, 
de l'attraction , du mouvement , toutes lois 
inviolables de la nature. Si des corps de cette 
mzttière , fi des mondes , fi tout Tunivers eft 
affujetti à des lois fixes et permanentes , com- 
ment eft-ce que M. Clarke\ que Newton vien- 
dront me dire que Thomme , cet être fi petit, 
fi imperceptible en comparaifon de ce vaflc 
univers , que dis -je, ce malheureux reptile 
qui rampe fiir la furface de ce globe qui n'eft 
qu'un point dans l'univers , cette mifërable 
créature aufa-t-elle feule le préalable d'agir au 
hafard , de n'être gouvernée par aucunes lois^ 
et , en dépit de fon créateur , de fe détermi- 
ner fans raifon dans fes actions ? car qui fou* 
tient la- liberté entière des hommes , nie pofiti- 
vement que les hommes foient raifonnables , 
et qu'ils fe gouvernent félon les principes que 
j'ai allégués ci-deflus. Faufleté évidente; il ne 
Ëiut que vous connaître pour en être con< 
vaincu. 

VI. Ayant déjà répondu à votre fixième 
objection , il me fuflSra de rappeler ici que 
DIEU ne pouvant pas changer Teflence des 
chofes , ne faurait par conféquent fc priver 
de fes attributs. 
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VII. Après avoir prouve qu'il eft contra* — " 
dictoirè que dieu puifle donner à Thomme ^1^^* 
la liberté d'agir, il ferait fuperflu de répondre 
àlafeptième objection^ quoique je ne puiffe 
m'empêcher de dire, au nom des Wolf et de» 
Leibnitz , aux Clarke et aux Newton , qu'ua 

IMeu qui entre dans la régie du monde entre 
dans les plus petits détails , dirige toutes les 
actions des hommes dans le même temps 
<]u'il pourvoit aux befoins d'un nombre 
innombrable de mondes , me paraît bien plus 
admirable qu'un Dieu qui, à l'exemple des 
nobles et des grandi d'Efpagne , adonnés à 
roifîveté , ne s'occupe de rien. De plus , que 
deviendra Fimmcnfité de dieu fi, pour le v 
loulager , nous lui ôtons le foin des petits 
détails. 

Je le répète , le fyftême de Wolf explique 
les actions, des hommes conformément aux 
attributs de DIEU, et à l'autorité de Texpé* 
ôcnce. 

VIII. Quant aux emportemens et aux paf- 
fions violentes des hommes , ce font des ref- 
forts qui nous frappent , puifqu'ils tombent 
viliblement fous nos fens ; les autres n'en 
exiftent pas moins , mais ils demandent plus 
d'application d'efprit et plus de méditation 
pour être découverts. 

IX. Les défirs et la Volonté font deux 
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' chofes qu'il ne faut pas confondre , j'en con- 

1738». viens ;^ mais le triomphe de la volonté furies 
défirs ne prouve rien en faveur de la liberté. 
Ce triomphe ne prouve autre chofe finon 
qu'une idée de gloire qu'on fe préfente en 
fupprimant fes déGrs. Une idée d'orgueil, 
quelquefois aufli de prudence , nous déter- 
mine à vaincre ces défirs ; ce qui eft l'équi- 
valent de ce que j'ai^tabli plus haut. 

X. Puifque fans dieu le monde ne pour- 
rait pas avoir été créé , comme vous en con- 
. venez , et puifque je vous ai prouvé que 
l'homme n'eft pas libre, il s'enfuit que, 
puifqu'il y a un DIEU, ilya une néceffité 
abfolué ; et , puifqu'il y a une néceffité abfo- 
lue , l'homme doit par conféquent y être 
affujetti , et ne faurait avoir de liberté. 

Réfuterai-je encore le fyftême des focinîens 
après avoir fuffifamment établi le mien? Dès 
qu'il eft démontra que dieu ne faurait rien 
faire de contraire à fon effence , on en peut 
tirer la conféquence que tout ce qu'on peut 
dire pour prouver la liberté de l'homme fera 
toujours également faux. Le fyftême de WolJ 
eft fondé fur les attributs qu'on a démontres 
en DIEU ; le fyftême contraire n'a d'autre bafc 
que des fuppofitions évidemment fauffes: 
vous comprenez que tous les autres s'écrou- 
lent d'eux-mêmes 
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Pour ne rien laiflTer en arrière, je dois vous 
feire remarquer une inconféquence qui me i738» 
paraît être dans le piaifir que dieu prend de 
voir agir défi créatures libres. On ne s'aper- 
çoit pas qu'on juge de toutes chofes par un 
certain retour qu'on fait fur foi-même : par 
exemple, un homme prend piaifir à voir une 
république laborieufe de fourmis pourvoir 
avec une efpèce de fageffe à fa fubfiftance ; 
de là on s'imagine que d^eu doit trouver le 
même piaifir axix actions des hommes. Mais 
on ne s'aperçoit pas, en raifonnant de la 
forte , que le piaifir eft une paillon humaine, 
*tque, comme dieu n'eft pas un homme, 
.,^u'il eft un Etre parfaitement heureux en lui- v 
inême , il n'eft fufceptible de recevoir aucune 
iiDpreffion , ni de joie , ni d'amour , ni de 
^Qe, ni de toutes les pallions qui troublent 
les humains. 

On foutient , il eft vrai , que dieu voit le 
paffé , le préfent et l'avenir; que le temps ne 
le vieillit point , et que le moment d'*à pré- 
sent, des mois , des années , des mille milliers 
«années ne ch^ingent rien à fon être, et ne 
'^ont , en comparaifon de fa durée qui n'a ni 
commencement ni fin, que comme un inftant , 
et moins encore qu'un clin d'œil. 

Je vous avoue que le Dieu de M. Clarke 
"^'a bien fait rire. C'çftun Dieu affurémentqui 
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fréquente les cafés , et qui fe met à politiquer 

'73o. avec quelques miférables noùvclliftes fur les 
conjonctures préfentes de l'Europe. Je crois 
qu'il doit être bien embarrafle à préfent pour 
deviner ce qui fe fera la camp^ne prochaine 
en Hongrie ^ et qu'il attend avec grande impa- 
tience l'arrivée des cvénemens , pour favoir 
fi'ii s'eft trompé dans fes conjectures ou non. 
Je n'ajouterai qu'une réflexion à celles que 
je viens de faire ; c'eft que ni le franc arbitre 
ni la fatalité abfolue ne difculpent pas la 
Divinité de fa participation au crime: car 
que^DiEU nous donne la liberté de mal faire, 
i pu qu'il nous pouffe immédiatement au crime, 
cela revient à peu-près au même ; il n'y a que 
du plus ou du moins. Remontez à l'origine 
du mal , vous ne pourrez que l'attribuer à 
PIEU , à moins que vous ne vouliez embraffer 
l'opinion des manichéens touchant les deax 
principes; ce qui. ne laiffe pas d'être hérifle 
de diflicultés. Puis donc que félon nosfyfiémes 
DIEU eft également le pèi:e des crimes et des 
vertus , puifque MM. Clarke^ Locke et JV^iwfw» 
ne me préfentent rien qui concilie la famteté 
de DIEU avec le fauteur des crimes , je me 
vois obligé de conferver mon fyftcmc ; il cft 
plus lié, plus fuivi. Après tout, je trouve 
tine efpèce de confolation dans cette fatalité 
abfolui^ dans cette néceffité qui dirige- tout, 
> qui 
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qui conduit nos actions , et qui fixe les ^ 

defiinées. i738« 

Vous me direz que c'eft une petite confo- 
lation que celle que Ton tire des cojifidérationi 
de notre misère et de Timmutabilité de notre 
fort , j'en conviens ; mais il faut bien s'en con- 
tenter faute de mieux. Ce font de ces remèdes 
qui afloupiiTent les douleurs , et qui laifTent 
à. la nature le temps de faire le refie. 

Après vous avoir fait un expofé de mes 
opinions , j'en reviens comme vous à Tinfuf- 
fifance de nos lumières. Il me paraît que les 
hommes ne font pas faits pour raifonner pro- 
fondément furies matièresrabAraites. Dieu les 
a inftruits autant qu'il eft néceffaire pour fe 
gouverner dans ce monde, mais non pas 
autant qu'il faudrait pour contenter leur 
curiofité. C'eft que l'homme eft fait pour agir , 
et non pas pour contempler. 

Pjrener-mqi , ^ Moniieur , pour tou\^ce qu'il 
vous plaira, pourvu que vous veuillez croire 
que votre perfonne eft l'argument le plus 
fortqu'onpuifle préfenter en faveur de notre 
être. J'ai une idée plus avantageufe des 
hommes en vous confidérant, et d'autant 
vplus fuis-je perfuadé qu'il n'y a qu'un Dieu 
ou quelque chofe de divin qui puiffe raflem- 
bler dans une même perfonne toutes les 
perfections que vous poffédez. Ce ne font 

Correfp. du roi de P... érc. Tomel. * A a 
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" pas des idées indépendantes qui vous gou- 

1 738. Yement : vous agiffez félon un principe, félon 
la plus fublime raifon ; donc vous agiffez félon 
une néceffité. Ce fyftême , bien loin d*être 
contraire à l'humanité et aux vertus, y eft 
même très - fevorable , puifque, trouvant 
notre bonheur , notre intérêt et notre fatis- 
faction dans l'exercice de la vertu , ce nous 
eft une néceffité de nous porter toujours 
envers ce qui eft vertueux : et comme je ne 
finirais n'être pas reconnaiffàntfan&me rendre 
infupportaMe à moi-même , mon bonheur , 
mon repos , l'idée de mon bien- être m'obli- 
gent à la reconnaiffance. 

J'avoue que tes hommes ne fiiîvent pas 
toujours la vertu ; et cela vient de ce qu'ils 
ne fe font pas tous là même idée du bonheur^ 
que les caufes étrangères et les paffions leur 
donnent -lieu de fe conduire dune façon 
différente , et félon ce qu'ils croient de 
leur intérêts Le tumulte de leurs paffions fait 
furfeoir dans ces momens le» mûres délibé- 
fations de l'efprit et de la raifoo. 

Vous voyez-, Monfieur, parce-que Je viens 
de vous dire, que mes opinions métaphyC- 
ques ne renverfent aucunement les. principes 
de la faine morale , d*auta«t plus que laiaifon 
la ptes épurée nous fait trouver les feuls vci>- 
èables incéfêts de notre con£ervaûoa dans la 
bo9n< «aorale» ' 
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Au rcflc , j'en agis avec mon fyrftême — — 
comme les bons enfafns avec leurs pères ; ils ^7^^ 
connaiflent leurs défauts- et les cachent. Jc" 
vous préfente un tableau du beau côté , mais* 
]t n'ignore pas que ce tableau a un revers. 

On peut difputer des fiècles entiers fur ccf 
maâères , et aprèî les avoir , pour ainfi dire y 
cpuifécs , on en revient où l'on avait com-^ 
mencé. Dans peu nous en ferons à L'âne de 
Buridan. 

Je ne faurais aflez vous dure , Monfieur, 
jufqu'à quel point je fuis charmé de votre* 
franehife ; votre fincérité ne vous n:Srîte pa* 
un petrt éloge. C'eft parlé que vous mdper- 
fuadezque vous êtes de mes amis, que votre 
efprit aime la vérité , que vous ne me la déguî^ 
ferez jamais. Soyez perfuadé, Monfieur , que 
votre amitié et votre approbation m'eft plus 
flatteufe que celle de la moitié du genres 
humain. 

Xes Dieux font pour Céfar, mais Caton fuît Pbmpéor 

Si j'approchais de la divine Emilie , Je lui 
dirais comme l'ange annonciateur : Vous 
êtes la bénie d'entre les femmes , car vous 
poCfiedez un des plus grands hommes dvc 
inonde , et je n'ofenus lui dire : Mane a 
choifi le bon parti, elle a embcafle lâ-pËilo-^ 

fophie. 

A a a^ 
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En vérité , Mûnfiear, vous étiez bUn nécef- 
^7'^°* faire dans le monde pour que j'y fuffe heu- 
reux. Vous venez de m^nvoyer deux cpitres 
qui n^ont jamais eu leurs femblables. U fera 
donc dit que vous vous furpafTerez toujours 
vous-méme.Je n'ai pas jugé de ces deuxépitres 
comme d'un thème de philofophie; mais je 
les ai confidérées comme des ouvrages til&is 
de la main des Grâces. 

Vous avez ravi à Virgile la gloire du poëme 
épiqiie , à Corneille ceUe du théâtre , vous en 
faites autant àpréfent aux épitres de Defpréâux^ 
U faut *voutr que vous êtes un terrible 
homme. G'eft ^ là cette monarchie que 
Nabuchodonofor vit en rêve , et qui engloutit 
toutes celles qui Favaieut précédée. 

Je finis en vous priant de ne pas laifler 
long-temps dépareillées les belles épitres que 
vous avez bien voulu m'envoyer. Je les 
attends avec la dernière impatience e| avec 
cette avidité que vos ouvrages infpirent à 
tous vos lecteurs. 

La philofophie me prouve d^ac vous êtes 
l^étre du monde le plus digne de mon eftime ; 
mon cœur m*y engage, eMa reconnaiflànce 
m'y oblige; jugez donc de tous les fentimess 
avec lefquels je fuis , 
Monfieur , 

votre très-fidelle ami , 

F i D Ê R I c. 



J 
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L ET T R E XLI V. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Remusberg, le 19 février. 
M ON SIEUR, 



E viens de recevoir la lettre que vous 
m'avez écrite du . • . , janvier. J'y vois la 
bonté avec laquelle vous excufez mes fautes, 
et Jalîncérité'avec laquelle vous voulez bien 
me les découvrir. Vous daignez quitte^ pour 
quelques momens le ciel de Netvton et Tai- 
mable compagnie des Mufes , pour décraflVr 
un poète nouveau dans les eaux bondiflàntes 
ûe rHippocrèule. Vous quittez le pinceau en 
ma faveur pour prendre la lime ; enfin vous 
vous donnez lapeine de m'apprendre à épeler, 
vous qui favez penfer. Mais je vous impor- 
tunerai encore ; et je crains que vous ne me 
preniez pour un de ces gens à qui on fait 
quelque charité , et qui en demandent tou- 
jours davantage. 

Madame du Châtelet m'a adrefle des vers 
Ve j'ai admirés à caufç^de leur beauté , de 
*eur noblefle et de leur tour original (*). J'ai 
été fort étonné en même temps de voir qu'on 

(*) Voyofrépître XLVHI , volume à'S^ttres. 



1733. 



286 LETTRES DIT P. ît. DE PRUSSE 
m^y donnait du divin ^ quoique je connaiflét 



^l^o^ par les mêmes endroits qu'AUxandrt^ que je 
ne fuis pas de céiefte origine , et que je crains 
fort qu'en qualité de Dieu , mon fort ne 
devienne femblable à celui de cette canaille 
de nouveaux Dieux que Lucien nous dit avoir 
été chaffés de POlympe par Jupiter , ou bien 
aux faints que le fieur de Launoy trouva fort 
à propos de dénicher du paradis. Quoi qn il 
en foit , j*ai répondu en vers à madame du 
Châteîet , et je vous prie , Monfieur, de vou- 
loir bien donner quelques coups de plume à 
cette pièce , afin qu'elle foit digne d'être 
offerte à la Marquife. 

Je regarde cette Emilie comme une divinité 
d'ancienne date, à laquelle il n'eft pas per- 
mis de parler te langage des humains. Il faut 
- lui parler celui des Dieux , il faut lui parler 
en vers. Il eft bien permis à nous autre» 
hommes de s'égayer quand nous nous mêlbns 
de parler une langue qui nous eft fi étrangère? 
auffi pufs-je efpcrer que vos divinités vou- 
dront excufer Ifes fkutes que font ces pauvres 
mortels quand ils fe mêlent de vouloir parler 
comme vous. 

J*attends quelque coup de foudre de la 
part du Jupiter de Cirey , fur certaine difcuf jt 
fiott de métaphyfique que j'ai off hafarder. \^ 
Je faib ce que je puis pouim'élever aux cieitf r \ \ 






ET D^E M. DE VOLTAIEE. 2S7 

e remue les bras , et je croîs volei ; maïs 

[uoi queje puifle faire, je fens bien que mon 17*^^ 
îfprit n'eft pas de nature à pouvoir fe démêle» 
le toutes les difficultés qui £e préfenttnt 
ians cette carrière. ' 

Il femble que le Créateur nous a donné 
mtant de raifon qu'il nous en faut pour nou5 
conduire fagement dans ce monde , et pour 
pourvoir à tous nos befoins ; mais il femble 
suffi que celte raifon ne fuffit pas pour con- 
tenter c€ fonds infatiaUe de curiofité que 
Hous avons en nous , et qui s'étend fouvcnt 
trop loin. Lès abfurdités et les conttadictions 
qui fe rencontrent de toutes parts , donnent 
îans fin naiffance au pyrrhonifme î et , à 
force d'imaginer , on ne parle qu'à fon imagi- 
nation. Après tout , je riens pour une vérité 
inconteftable et certaine le plaifir et l'admira- 
tion que vous me caufez. Ce n*eft poiiît une 
illufi<m des fens , un préjugé frivole , maÎ9 

Bue parfaite connailFanee de l'homme le plus 

aimable du monde. 
Je m^en vais rayer toutes tes (rompetUs^^ 

corriger, changer et me peiner , jufqu'à ce 

jue vos remarques foient éludées. Mérope n« 

point de mes mains ; c'eft une vietge 

mfc je garde l'hormeur. Je fuis avec une 

th-paifake eflime , Monfieur , 

votœ .très-£deUement affecticnuié ami^ 

s £ D £ & I c» 
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TisT. L E T T R E X L V. 

DU P R l If C E ROYAL 

V 

A Remusberg y le 27 février. 
MONSIEUR, 

Vos ouvrages n'ont aucun prix : c'eft une 
vérité dont je fuis convaincu.il y a long- 
temps. Gela n'empêche pas cependant que je 
ne doive vous témoigner ma reconnaiflance et 
ma gratitude* Les bagatelles ^ue je vous 
envoie ne font que des marques de fouvenir, 
des fignes auxquels vous devez vous rappeler 
le plaifir que m'ont fait vos ouvrages. 

Il femble , Monfieur , que les fdcnccs 
et les arts vous fervent par femeftre. Ce 
quartier parait être celui de Iji poëlie. Com- 
ment!. vous mettez la main à une nouvelle 
tragédie! d'où prenez-vous votre temps? ou 
bien eft-ce que les vers coulent chez vous 
comme de la profe ? Autant de qucfiions , 
autant de problèmes* 

Mérope ne fort point de mes mains. Il en 
revient trop à mon amour propre d'être 
l'unique ' dépositaire d'une pièce à laquelle 
VQU8 avez travaillé. Je la préfère à toutes les 

pièces 
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pièces, qui ont paru en France , hormis à la < 

MortdeCéfar. iT^S. 

Les intrigues amoureufes me paraiffent le 
propre des comédies ; elles en font comme Tef- 
fence ; elles font le nœud de la pièce ; et conunc 
il faut_ finir de quelque manière , il femble 
que le mariage y foit tout propre. Quant 
à la tragédie , je dirais qu'il y a des fujets 
qui demandent naturellement de l'amour , 
comme Titus et Bérénice, le Cid, Phèdre et 
Hîppolyte. Le feulinconvénient qu'il y ait, 
c'cft que l'amour fe reffemble trop , et que 
quand on a vu vingt pièces , l'efprit fe dégoûte 
d'une répétition continuelle de fentimens 
doucereux, et qui font trop éloignés des 
mœurs de nôtre fiècle. Depuis qu'on a atta- 
ché , avec raifon , un certain ridicule à l'amour 
romanefque , on ne fent plus le pathétique 
de la tendreirè outrée. On fupporte le foupi- 
rant pendant le premier acte , et on fe fent 
tojut difpofé à fe moquer de fa fimplicité au 
quatrième ou au cinquième acte ; au lieu que 
la paffion qui anime Mérope eft un.fentiment 
de la nature , dont chaque cœur bien placé 
connaît la voix. On ne fe moque. point de ce 
qu'on fent foi-même, et de ce qu'on eft ^ 
capable de fentir. Mtrope fait tout ce que 
ferait une tendre mère qui fe trouverait en 
fa fituation. Elle parle comme' nous parle le 

Correfp. du roi de P... ùc* Tome L * B b 
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-^ coeur, et l'acteur ne fait qu'exprimer ce que 

1738. Ton fent. 

J'ai fait écrire à Berlin pour la Mércfpe du 
marquis M^i, quoique je fois très-afluré que 
fa pièce i^'açproche pas de la vôtre. Le peuple 
des favans de France fera toujours invincible 
tant qu'il aura des perfonnes de votre ordre 
à fa tête. J'ofe même dire que je le redou- 
terais infiniment plus que vos armées avec 
tous vos maréchaux. 

^ Voici une ode nouvellement achevée, 
moins mauvaife que les précédentes. Cefarion 
y a donné lieu. Le pauVre garçon a la goutte 
d'une violence extrême. Il me l'écrit dans 
des termes qui me percent te cœur. Je ne 
puis rien pour lui que lui prêcher la patience; 
faible remède, fi vous voulez , contre des 
maux réels; remède cependant capable de 
tranquillifer les faillies impétueufes derefprit, 
auxquelles les douleurs aiguës donnent Heu. 
Je m'attends de votre franchifc et de votre 
amitié que vous voudrez bien me faire aper- 
cevoir les défî^uts qui fe trouvent en cette 
pièce (*). Je fens que j'en fuis père , et je me 
fens mauvais gré de n'avoir pas les yeux affez 
^ ouverts fur mes productions : 

Tant l'erreur efl notre apanage. 
Souvent un rien nous éblouit , 

t* ) Ode fur la patience. 
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£t^e rinfenfé jufqu au fage , , 

S'il juge de fon propre ouvrage, 1738. 

Par Tamour propre il eft féduit. ^ 

Vous n'oublierez pas de faire mîUe affu- 
lances d'eftime à la marquife du Châtelet , dont 
refprit ingénieux a bien voulu fe faire con- 
naître parun petit échantillon. Ce n'efi qu^un 
rayon de ce foleil qui s'eft fait apercevoir à 
travers les nuages; que ne doit -ce point 
être loriiqu'on le voit fans voiles? Peut-être 
faut-il que la Marquife cache fon efprit, comme 
Moïje voilait fon vifage , parce que le peuple 
dlfraël n'en pouvait fupporter la clarté. 
Quand même j'en perdrais la vue , il faut 
ayant de tnourir que je voyc cette terre de 
Canaan , ce pays des fages , ce paradis ter- 
rcfire.. Comptez fur Teftime parfaite et l'amitié 
inviolable avec laquelle je fuis , 
Monfieur , 

yotre très-aflFectionné ami , 

F En Ê RI c. 
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7^ L E T T R E XLVI. 

D E M. D E VOLTAIRE. 

A Cirey , 8 mars. 
MONSEIGNEUR, 

JLâE plus zélé de vos admirateurs n'cft pas 
^ le plus alïidu de vos correfpondans. La rajfon 
en eft qu'il eft le plus malade, et que très- 
fouvent la fièvre le prend quand il voudrait 
paffer fes plus agréables heures à avoir ïbon- 
neur d'écrire à votre Alteffe royale. 

Nous avons reçu votre belle profe du ig 
février , et vos vers pourmadame la marquife 
du Châtelet , qui eft confondue , charmée , et 
qui ne fait comment répondre à ces agaceries 
C féduifantes ; et avec votre lettre du 27 , 
l'ode" fur la patience , par kqiitelle votre mufe 
royale adoucit les maux de M. de Ktijerllng* 
J'ai fait mon profit de cette ode; elle va très- 
bien à mon état de langueur : le remède 
opère fur moi tout auffi bien que fur votre 
goutteux , car je me tiens tout auffi philofophe 
que lui. Je fens comme lui le prix de yo% 
vers, et je trouve, comme lui , dans les 
lettres de votre Alteffe royale un charme 
contre tous les maux. 
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Vous aimca Keiferling , et vous prenes le foin , 

De l'exhorter à patience ; i y^S. 

Ah îguand nous vous lifons, grâce à votre éloquence. 
D'une telle vertu nous n'avons pas befoin. 

Puifque vous daignez , Monfeigneur, amufer 
votre loifir par des vers , voici donc la troi- 
fième épître , fur le bonheur , que je prends 
la liberté de vous envoyer ; le fujet de cette 
froifième épître eft Venvie , pailion que je 
voudrais bien que votre Alteffe royale infpîrât 
à tous les rois. Je vous envoie de mes vers, 
Monfeigneur , et vous m'honorez des vôtres. 
Cela me fait fouvenir du commerce perpétuel 
qyi'Héfiode dit que la terre eatretient avec le 
ciel : elle envoie des vapeurs , les Dieux ren- 
dent de la rofée. Grand merci de votre rofée, 
Monfeigneur; mais ma pauvre terre feraincef- 
famment en friche. Les maladies me minent , 
et rendront bientôt mon champ aride ; mais 
ma dernière moiflbn fera pour vous. 

JExtremum hune , Âreihufa , mihi concède laborem , 
^auca Federico, 

J'ai pourtant dans mon lit fait deux nou- 
veaux actes , à la place des deux derniers de 
Mérope , qui m'ont paru^ trop languiffans. 
Quand votre Alteffe royale voudra voir le 
fruit de fes avis dans ces deux nouveaux actes, 
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— — j'aurai Thonneur de les lui enyôyer. J'ai bien 
^7^^» a cœur de donner une pièce tragique qui ne 
foit jK)înt enjolivée d'une intrigue d'amour , 
et qui mérite d'être lue; je rendrais parla 
quelque fervice au théâtre français qui , en 
vérité , eft trop galanu Cette pièce eft fans 
amour ; la première que j'aurai l'hùnneur d'en- 
voyer à Remusberg méritera pour titre, De 
remedio amoris. Ce n'eft pas que je n'ayeaffu- 
rément un profond refpect pour Tamour et 
pour tout ce qui lui appartient ; mais qu'il fe 
foït emparé entièrement dé la tragédie, c'eft 
une ufurpation de notre fouverain ; et je protef- 
terai au moins contre l'ufurpation , ne pouvant 
mieux faire. Voilà , Monfeigneur , tout ce que 
, vous aurez de moi cette fois-ci pour le dépar- 
tement poétique ; mais le département de la 
métaphyfique m'embarrafle beaucoup. 

La lettre du 1 7 février, de votre AI tefle royale, 
eft en vérité un chef-d'œuvre. Je regarde fes 
deux lettres fur la liberté comme ce que j'ai 
vu de plus fort , de mieux lié , de plus con- 
féquent fur ces matières. Vous avez certai- 
nement bien des grâces à rendre à la nature 
de vous avoir donné un génie qui vous fait 
roi dans le monde intellectuel , avant que 
vous le foyez dans ce miféi^able monde corn- 
pofé de paflipns , de grimaces et d*extérieur. 
J'avais déjà beaucoup de refpeci pour Topi» 
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nion de la fatalité , quoique ce ne foit pas la 

mienne; car en nageant dans cette mer d'in: i?^^* 
certitudes , et n'ayant qu'une petite branche 
où je me tiens , je me donne bien de garde 
de reprocher à mes compagnons les nageurs 
que leur petite branche eft trop faible : je fuis 
fort aife , fi mon rofeau vient à cafler, que 
mon voifin puifle me prêter le fien. Je refpecte 
bien davaiitage l'opinion que j'ai combattue, 
depuis ^ue votre Altefle royale l'a mife dans 
tm fi beau jour; me permettra-t-elle de lui 
expofer encore mes fcrupules ? 

Je me bornerai , pour ne pas ennuyer le 
MarC'AurèU d'Allemagne, à deux idées qui 
me frappent encore vivement , et furlefquclles 
je le fupplie de daigner m'éclairer. 

1^, Plus je m'examine, plus j^ me croîs 
libre ( en plufieurs cas); c'eft un fentiment 
que tous les hommes ont comme moi ; c'eft 
le principe invariable de notre conduite. Les 
plus outrés partifans de la fatalité abfolue fe 
gouvernent tous fuivant les principes de la 
liberté. Or je leur demande comment ils peu-- 
vent raifonnçr et agir d'une manière fi contra- 
dictoire , et ce qu'il y a à gagner à fe regarder 
comme des touriiebroches , lorfqu'on agit 
toujours Comme unêtre libre ?Je leur demande 
encore par quelle raifon Tauteur de la^nature 
leur a donné ce fentiment de liberté, s'ils ne 
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Tant point ? pourquoi cette impoflure dans 

1738, TEtre qui eft la vérité même ? De bonne' foi 
trouve - 1 - on une folution à ce problème ? 
répondre que dieu ne nous a pas dit : Vous 
êtes libres ; n'eft-ce pas une défaite? DiEc; 
ne nous a pas dit que nous fonunès libres ; 
fans ddute , car il ne daigne pas nous parier; 
mais il a mis dans nos cœurs un fentiment 
que rien ne peut affaiblir , et c'eft-là pour 
nous là voix de dieu. Tous nos autres fenti- 
.mens font vrais. Il ne nous trompe point 
dans le défir que nous avons d'être heureux, 
de boire , de manger ,^ de multiplier notre 
efpèce. Quand nous fentons des dcfirs, cer- 
tainement ces déiîrs exiftent ; quand nous 
fentons des plaifirs , il eft bien sûr que nous 
n'éprouvons pas des douleurs ; quand nous 
voyons , il eft bien certain que l'action de 
voir n'eft pas celle -d'entendre; quand nous 
avons des penfées , il eft bien clair que npus 
penfons. Quoi dbnc i le fentiment de la 
liberté feta-t-il le feul dans lequel l'Etre infi- 
niment parfait fe fera joué en nous fefantune 
illufion abfurde ? quoi ! quand je confeffc 
qu'un dérangement de mes organes m'ôte 
ma liberté , je ne me trompe pas , et je me 
tromperais quand je fefns que je fuis libre? 
Je ne fais fi cette expofition naïve de ce qui 
fe paffe en nous fera quelque irapreffion fur 
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votre cfprit philofophe , mais je vous conjure, ■ .. 
Monfeigneur, d'examiner cette idée , de lui i738. 
.donner toute fon étendue , et eafuite de la 
juger fans aucune acception de parti, fans 
joaéint confidérer d'autres principes plus m^ta- 
^hyfiqucs , qui combattent cette preuve 
morale ; vous verrez enfuite lequel il faudra 
préférer , ou de cette preuve morale qui eft 
chez tous les hommes , ou de ces idées meta- 
phyfiques qui portent toujours le caractère 
de l'incertitude. 

8°. Mon fécond fcrupule roule fur quelque 
chofedeplusphilofophique. Je vois que tout 
ce, qu'on a jamais dit contre la liberté de 
l'honmie fe tourne encore avec bien plus de 
force contre la liberté de d i e u. 

Si on dit que D i e u a prévu toutes nos 
actions , et que par là elles font néceflaires , 
DIEU a aufli prévu les fiennes qui font d'au- 
tant plus néceflaires que dieu eft immuable. 
. Si on dit que l'homme ne peut agir fans raifon 
fuffijante^ et que cette raifon incline fa volonté, 
la raifon fuffifante doit encore plus emporter 
la volonté de dieu , qui eft l'Etre fouverai- 
nement raifonnable. 

Si on dit que l'homme doit choifir ce qui 
•lui paraît le meilleur, dieu eft encore plus 
héceflîté à-faire ce qui eft le meilleur. , 

Voilà donc dieu réduit à être Pefclave du 
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* , deftin ; ce n^-eft plus un être qui fe détermine 

173s. pjip lui-même ; c'eft donc une caufe étrangère 
qui le détermine ; ce n'eft plus un agent, ce 
n'eft plus DIEU. 

Mais fi DIEU eft libre , commejes fataliftcs 
même doivent l'avouer, pourquoi dieu ne 
pourra- t-il pas communiquer à l'homme un 
. peu de cette liberté , en lui communiquant 
l'être , la penfée , le mouvement , la volonté, 
toutes chofes également inconnues? Sera-t-il 
plus difiicileàDiEU de nous donner la liberté, 
que de iious donner le pouvoir de marcher , de 
manger , de digérer ? 11 faudrait avoir une 
démonftration que dieu n'a pu commumqucr 
l'attribut de la liberté à l'homme , et pour avoir 
cette démonftration , il faudrait connaître les 
attributs de la Divinité ; mais qui les connaît ? 
On dit que dieu, en nous donnant la 
liberté , aurait fait des Dieux de nous; mais 
fur quoi le dit-on ? pourquoi ferais-je Dieu 
avec un peu de liberté , quand je ne le fuis 
pas avec un peu d'intelligence? eft-ce être 
Dieu que d'avoir un pouvoir faible , borné et 
partager de choifir et de commencer le mou- 
vement ? Il n'y a pas de milieu ; ou nous 
fommes des automates qui ne fefons rien, et 
dans qui dieu fait tout ; ou nous fommes 
Ides agens , c'eft-à-dire , des créatures libres. 
Or je demande quelle preuve on a que nous 
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fommés de fimples automates , et que ce fen- ■ , 
timent intérieur de liberté eft une illufion ? lySS. 

Toutes les preuves qu'on apportç fe rédui- 
fent à la préfcience de dieu. Mais fait-on 
précifément^e que c'eftijue cette préfcience ? 
certainement on Fignore. Comment donc 
pouvons -nous faire fervir notre ignorance 
des attributs fuprêm es de dieu à prouver la 
faufleté d'un fentiment réel de liberté que 
nous éprouvons dans nos âmes ? . 

Je ne peux concevoir l'accord de la pré-^ 
fcience ^t de la liberté , je l'avoue ; mais 
dois-je pour cela rejeter la liberté ? nicrai-je 
que je fois un être penfant , parce que je ne 
vois point ni comment la matière peut penfer , 
ni comment un être penfant peut être efclave 
de la matière? Raifonner ce qu'on appelle ^ 
à priori eft une chofe fort belles mais elle ' 
n'eft pas de la compétence des humains. Nous 
fommes tous fur les bords d'un grand fleuve; 
il faut le remonter avant d'ofer parler de fa^ 
fource. Ce ferait aflurément un grand bonheur 
fi on pouvait en métaphyfique établir des 
principes clairs , indubitables et en grand 
nombre ^ d'où découlerait une infinité de 
conféquences , comme en mathématiques ; 
mais DIEU n'a pas voulu que la chofe fût 
ainfi. Il s' eft réfervé le patrimoine de la méta- 
phyfique : le règne des idées pures et des 
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"■ effences des chofes eft le fien. Si quelqu'un 

17^8. eft -entré dans ce partage célefte , c'eftafluré- 
ment vous , Monfeigneur ,• et je dirai , dans 
mon cœur, de votre perfonne ce que les 
flatteurs difent des rois , qu'ils fdnt les images 
de la Divinité. 

Au refte , les vers de la Henriade, que 
vous daignez citer , n'ont été HêLits que dans 
la vue d'exprimer uniquement que notre 
liberté ne nuit pas à la préfcience divine qui 
fait ce qu'on appelle dejlin. Je me fuis exprimé 
un peu durement dans cet endroit , mais en 
poëfie on ne dit pas toujours précifément ce 
que Ton voudrait dire ; la roue tourne et 
^ empotte fon homme par fa rapidité. 

Avant de finir fur cette matière , j'aurai 
rhonneur de dire à v^otre Altefle royale que 
les fociniens , qui nient la préfcience de dieu 
fur les contingens , ont un grand apôtre qu'ils 
ne connaiflTent peut-être pas; c'èft Cicéron^ 
dans fon livre de la Divination, Ce grand 
homme aime mieux dépouiller les Dieux de 
la préfcience que les hommes de la liberté, 

Je ne crois pas que, tout grand orateur 
qu'il était, il eût pu répondre- à vos raifons* 
Il aurait eu beau faire de longues périodes , 
ce ferait des fons contre des vérités ; laiffons- 
le donc avec fes belles phrafes. 

Mais que votre Altefle royale me permette 
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de lui dire que les Dieux de Cicéron et le — — 
Dieu de Newton et de Clarke ne font pas de ly^S. 
la même efpècç ; c'eft le dieu de Cicéron qu'on 
peut appeler un dieu raifonnant dans les cafés 
fur les opérations de la campagne prochaine : 
car qui n'a point de préfcience n'a que des 
conjectures , et qui n'a que des conjectures 
eft fujet à dire autant de pauvretés que le 
tondons journal ou la gazette de -Hollande ; 
mais ce n'eft pas là le compte de fir Ifaac 
Xewton et de Samuel Clarke^ deux têtes auffi 
philofpphiques que Marc Tulle était bavard. 

Le docteur Clarke^ qui a affez approfondi 
ces matières , dont Newton n'a parlé qu'en 
paffant , dit, me femble , avec affez de raifon , 
que nous ne pouvons nous élever à la con- 
naiffance imparfaite des attributs divins que 
comme nous élevons un nombre quelconque 
à l'infini , allant du connu à l'inconnu. 

Chaque manière d'apercevoir, bornée et 
finie dans l'homme, eft infinie dans ^ieu. 
L'intelligence d'un homme voit un objet; à 
la fois, et dieu embraffe toijs les objets. 
Notre ame prévoit par la connaiffance du 
caractère d'un homme ce que cet homme fera 
dans une telle occafion , et d i e u prévoit , par 
la même connaiffance pouffée à l'infini , ce que 
cet homme fera. Ainfi ce qui eft dans nous eft *-^ 
fcience de conjecture , et qui ne nuit point 
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* à la liberté, eft dans dieu fcience certaine, . 

1738. tout aufli peu nuifible à la liberté. Cette 
manière de raifonner n'efi pas , me femble, 
Il ridicule. 

Mais je m'aperçois , Monfeigneur , que je le 
luis très-fort en vous ennuyant de mes idées , 
et en affaibliflant celles des autres. Votre 
feule bonté me rafliire. Je vois que votre coeur 
eft aufli humain que votre efprit-eft étendu. 
Je vois, par vos vers à M. de Keiferlingy 
combien vous êtes capable d'aimer : auffima 
quatrième épître fur le bonheur finira par 
Tamitié ; fans elle il n'y a point de bonheur 
fur la terre. 

Madame la marquife duChâtelet vous admire 

fi fort , qu'elle n'ofe vous écrire. Je fuis 

donc bien hardi , Monfeigneur , moi qui vous 

admire tout autant pour le moins , et qui me 

/ répands en ces énotmes bavarderies. 

Que ne puis-je vous dire : 

' In fuhUca commoda peccem <t 
Sîlohgofcrmone morertuaten^ora^ Cafar» 

Je fuis avec un profond refpect , un atta- * 
chement , une reconnaiifance fan$ bornes ,&c. 
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LETTRE XLVII. 7^. 

DU PRINCE ROYAL, 

A Remusberg) le 28 mars. 
MONSIEUR, 

J'ai reçu votre lettre du 8 de cemoîà avec 
quelque forte d'inquiétude fur votre fan té. 
M. Thiriot me marque qu'elle n'était pa« 
bonne , ce que vous me confirmez encore. 
Il femblé que la nature , qui vous a partagé ' 
d'une main fi avantageufe du côté de l'efprit , 
ait été plus avare en ce qui regarde votre 
fanté , comme fi elle avait eu regret d'avoir 
feit un ouvrage achevé. Il n'y a que les infir- 
mités du corps jqui puiflent nous faire pré- 
fumer que vous êtes mortçl ; vos ouvrages 
doivent nous perfuader le contraire. 

Les grands hommes de l'antiquité ne crai- 
gnaient jamais plus l'implacable malignité de 
la fortune qu'après les grands fuccès. Votre 
fièvre pourrait être comptée à ce prix comme 
un équivalent bu comme un contrepoids de 
votre Mérope. 

Pourrars-je me flatter d'avoir deviné les 
corrections que vous voulez faire à cette 
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■ ■ ■ pièce ? vous qui en êtes le père , vous qui 
1735. Pavez jugéé^en. Bruius, Pour moi qui ne Tai 
ffoint faite , moi qui n'y prends d'autre 
intérêt que celui de l'auteur , j'ai lu deux fois 
là Mérope avec toute l'attention dont je fuis 
capable , fans y apercevoir de défauts. Il en 
eft de vos ouvrages comme du foleil ; il faut 
avoir le regard très-perçant pour y découvrir 
des taches. 

Vous voudrez bien m'envoyer les quatre 
actes corrigés^ comme vous me le faites 
cfpérer , fans quoi les ratures et les correc- 
tions rendraient mon original embrouillé et 
difficile à déchifiFrer. 

Dypréaux et tous les grands poètes n'attei- 
gnaient à la perfection qu'en corrigeant. H 
eft fâcheux que les hommes , quelques talens 
qu'ils aient, ne puiffent produire quelque 
chofe de bon tout]d'un coup. Ui n'y arrivent 
que par degrés. Il faut fans ceffe effacer, 
châtier , émonder ; et chaque pas qu'on avance 
eft un pas de correction. 
^ Virgile^ ce prince de la poëfie latine, était 

encore occupé de fon Enéide lorfque la moit 
le furprit. Il voulait , fans doute , que fon 
ouvrage répondît à ce point de perfection 
qu'il avait dans l'efprit , et qui était fembla- 
ble à celui de l'orateur dont Cicéron nous fait 
le portrait. ^ 

Vous 
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^ou& dont on peut placer le nom à côté ^_. 
de celui de ces grands hommes , fana déroger lySS. 
à leur réputation , vous tenez le chemin qu'ik 
ont tenu , pour imprimer à vos ouvrages ce 
caractère d'immortalité fi eftimable et G rare. 
La Henriade, le Brutus>, la Mort de 
Céfar, Sec. font fi parfaits, que ce n'éft pas 
une petite diflficulté de ne rien faire de moin- 
dre. C'eft un fardeau que vous partagez avec 
tous les grands hommes. On ne leur paflTe 
pas ce qui ferait bon en d'autres. Leurs 
ouvrages , leurs actions , leur vie , enfin tout 
doit être excellent en eux. Il faut qu'ils 
répondentTans cefle à leur réputation ; il faut, 
s'il m'eft permis de me fervir de cette expref- • 
fion , qu'ils graviffent fans cefle contre les 
faiblefles de l'humanité. 

Le Maximien de la Chauffée n'eft- point f 
encore parvenu jufqU'à moi. J'ai vu l'Ecole 
des amis qui eft de ce même auteur, dont 
le titre eft excellent', et les vers ordinaires, 
faibles , monotones et ennuyeux. Peut-être y 
î-t-il trop de témérité à moi , étranger et 
prefque barbare , de juger des pièces du 
théâtre français ; cependant ce qui eft fec et ~ - 
rampant dégoûte bientôt. Nous choififlTons ce 
qu'il y a de meilleur pour le repréfenter ici. 
Ma mémoire eft fimauvaife , que je fais avec 
beaucoup de difcernement le triage des chofes 

Correfp, du roi derP.,, te. Tome L * G c 
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qui doivent la rempHr ; c'eft comme un petit 
jardin où Ton ne sème pas indifiFéremraent 
toutes fortes de femences, et qu'on nome 
que des fleurs les plus rares et les plus 
cxquifes. 

Vous verrez , par les pièces que je vous 
envoie , les fruits de ma retraite et de vos 
inftructions. Je vous prie de redoubler votre 
févéyité pour tout ce qui vous viendra de ma 
part. J'ai di^ loifir , j'ai de la patience , et avec 
tout cela rien de mieu5t à faire qu'à changer 
les endroits de mes ouvrages que vous aurez 
réprouvés. , 

On travaille actuellement à la vie ïe la 
czarine et du czarovitz. JWpère vous envoyer 
dans peu ce que j'aurai pu ramaffer à ce 
fujet. Vous trouverez dans ces anecdotes des 
barbai^ies et des cruautés femblables à celles 
qu'on lit dans l'hiftoire^des premiers céfars. 

La Ruflie eft un pays où les arts et les 
fciences n'avaient point pénétré. Le czar 
n'avait aucune teintured'humanité, de magna- 
nimité ni dé vertu ; il avait été' élevé dans 
la plus crafle ignorance ; il n'agiflait que félon 
l'impulfion de fes paflions déréglées : tant il 
eft vrai que l'inclination des hommes les. 
porte au mal , et qu'ik ne" font bons qu'à 
propOiT-tion que l'éducation ou Texpéricncc a 
pu Qiodi&er la fougue de leur tempérament. 
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J'ai connu le grand maréchal de la cour 

(de Prufle) Printz^ qui vivait encore en 1724, i7^^« 
et qui, fous le règne du feu roi , avait été 
ambafladeur chez le czar^ Il m'a raconté que 
lorfqu'ii arriva à Péter sbourg , et qu'il demanda 
d» préfenter fes. leTtres de créance , on le 
mena fur un vaiffeau qui n'était pas encore 
lancé du chantier. Peu accoutumé à de pareilles 
audiences, y il demanda ou jetait le czar : on 
le lui montra qui accommodait des cordages 
au haut du tillac. Lorfque le czar eut aperçu 
M. de Frintz , il Tinvita de venir à lui par 
le moyen d'un échelon de cordesrv et comme 
il s'eif excufait fur fa mal-adreffe , le czar fe 
defcendit à un cable comme un matelot , et 
vint le joindre. 

la Gommiflion dont M. dcPrintz était chargé 
lui ayant été très-agréable, le prince voulut 
donner des marques éclatantes de fa fatis- 
faction : pour cet effet il fit préparer un feftin, 
fomptùeux auquel M. à^ Printz fut invité. 
On y but , a la façon des- Ruffes , de l'eau- 
de-vie, et on "en but brutalement. Le czar 
qui voulait donner un relief particulier à cette 
fête , fit amener une vingtaine de ftrélitz qui 
étaient détins dans les prifons de Péters- 
bourg , et à chaque grand verre qu'on vidait ^ 
ce moîîftre affreux abattait la tête de cçs miféra-. 
bles. Ce prince dériatuvé voulût, pour donner > 

Ce g 
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une marque de confidciation particulière 
à M. de Frintz , lui procurer, fuivant fon 
cxpreffion , le plaifir d'exercer fon adreffe bxi 
ces malheureux. Jugez de l'effet qu*une fem- 
blable propofition dut Btire fur un homme 
qui avait des fentimens et le cœur bien place. 
De Frintz^ qui ne le cédait en fentimens à 
qui que ce fut , rejeta une o£Fre qui , en tout 
autre endroit, aurait été regardée comme 
injurieufe au caractère dont il était revêtu , 
mais qui n'était qu'une fimple civilité dans ce 
pays barbare. Le czar penfa fe fâcher de ce 
refus , et il ne put s** empêcher de lui témoigner 
quelques marques de fon indignation, ce dont 
cependant il lui fit réparation le lendemain. 

Ce n'efi pas une hiftoire fiadte à piai&r ; 
elle eft fi vraie , qu'elle fe trouve daûs les 
relations xde M. de FrirUi^ que l'on confervc 
dans les aichives. J*ai même parlé à plufieurs 
perfonnts qui ont été dans ce temps-là i 
Pétersbourg, lefquelles m'ont atteflé ce fait. 
Ce n'eft point un conte fu de deux ou trois 
perfonnes, c'efi un bal notoire. 

De ces horribles cruautés paffons i un 
fujet plus gai ^ plus riant et plus agréable ; 
ce fera la petite pièce qui fuivra cette tragédie. 

Il s'agit de la mufe de Grtjftt , qui àpréfcnt 
eft une des premières du PamaiFe fiançais. 
Cet aimable poëte a le don de s'exprimer 
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avec beaucoup de facilité. Ses épithètes font 
jufies et nouvelles; avec cela il a des tours *73** 
qui lui font propres : on aime fes ouvrages , 
malgré leurs défauts. Il eft trop peu foignc , 
fans contredit ; et la parefle , dont il fait tant 
reloge , eft la plus graiide rivale de fa répu- 
tation. 

Gr effet a fait une ode fur Tamour de la 
patrie , qui m'a plu infiniment. Elle eft pleine 
de feu et de morceaux achevés. Vous aurez 
remarqué , fans doute , que les vers de huit 
fyllabes réuflGflent mieux a ce poète que ceux 
de douze. 

Malgré le fuccès des petites pièces de ^ 
Grtffit^ je ne crois pas qu'il réuffifle jamais 
au théâtre français ou dans l'épopée. Il ne 
fufiSt pas de Gmples bluettes d'efprit pour 
des pièces de fi longue haleine ; il faut de la 
force , il faut de la vigueur et de l'efprit vif 
et mûr pour y réuflir il n'eft pas permis à 
tout le monde d'aller à Corinthe. 

On copie , fûivant que vous le fouhaitez, 
la cantate de la le Couvreur. Je l'enverrai 
achever à Cirey. Des oreilles françaifes , accou- 
tumées à des vaudevilles et à des antiennes , 
ne feront guère favorables aux airs méthodi- 
ques et expreflifs des Italiens. Il faudrait des 
muficiens en état d'exécuter cette pièce dans 
lèvent où elle doit être jouée, fans quoi eDe 
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VOUS paraîtra tout aufli touchante que le rôle 
17-^0» de BnUus récité par un acteur fuiffe ou autri- 
chien. 

Cijarion vient d'arriver avec toutes les pièces 
dont vous l'avez chargé ; je vous en remercie 
mille fois ; je fuis partagé entre Tamitié , la 
joie et la curiofité. Ce n'eft pas une petite 
fatis&ction que de parler à quelqu'un qui 
vient de Cirey ; que dis-je ? ^ un autre moi- 
même qui m'y tranfporte , pour ainfi dire. Je 
lui fais mille queftions à la fois , je l'empêche 
même de me fatisfaire ; il nous faudra quel- 
ques jours avant d'être en état de ^nous 
entendre. Je m'amufe bien mal à propos de 
vous parler de l'amitié , vous qui la coti- 
naiffez fi bien , et qui en avez fi bien décrit 
les effets. 

Je ne vous dis rien encore de vos ouvrages. 
Il me les faut lire à tête repofée pour vous ea 
dire mon fentiment , non que je m'ingère de 
le? apprécier ; ce ferait faire dû tort à ma 
modeflie. Je vous expoferai mes doutes, et 
vous confondrez mon ignorance. 

Mes falutations à la fublimç Emilit , et 
mon encens po,ur le divin Voltaire. Je fuis 
avec une très-parfaite eftime » 
Monfieur , 

votre très-fideUcmcnt affectionné àmi-^ 

I £ D È R I C. 
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LETTRE XLVIII. 
D U PRIIfCE ROYAL. 

3i mars. 
MONSIEUR, 

j E fuis obligé de vous avertir que j'ai reçu 
deux jours de pofte fucceflivement les lettres 
de M. Thiriot ouvertes. Je ne jurerais pas 
même que la dernière que vous m*avez écrite 
n'ait elTuyé le même fort. J'ignore fi c'eft en 
France , ou dans les Etats du roi mon père , 
qu'elles ont été victimes d'une curiofité affez 
mal placée. On peut favoir tout ce que con- 
tient. notre correfpondance. Vos kttres ne 
lefjpirent que la vertu et l'humanité , et les 
miennes ne contiennent pour Fordinaire que 
des éclairciflemens que je vous demande fur 
des fujets auxquels la plupart du monde ne 
s'intéreffe guère. Cependant, malgré l'inno- 
cence des chofes que contient notre corref- 
pondance , vous favez aflez ce que c'eft que 
les hommes, et qu'ils ne font que trop portés 
à mal interpréter ce qui doit être exempt de 
tout blâme. Je vous prierai donc de ne point 
adreïïer par M. Thiriot les lettres qui roule- 
ront fur la p^ilofophie ou fur des vers. 
Adrcffez-les plutôt à M. Tronehiu du BreuUi 
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elles me parviendront plus tard, mais f en 
*7^8. ferai récqmpenfc par leur fureté. Quand vous 
m'écrirez des lettres où il n'y aura que des 
bagatelles , adreffez-les- à votre ordinaire par 
M. Thiriot^i afin que les curieux aient de quoi 
fe fatisfaire. 

Céfarion me tharmç par tout ce qu'il me 
dit de Cirey. Votre hiftoire du Cèclc de 
Louis XIV m'enchante. Je voudrais feulement 
que vous n'euffiez point rangé Machiavel^ qui 
était un mal- honnête homme , au rang des 
autres grands, hommes de fon temps. Qui- 
conque enfeigne à manquer de parole , à 
opprimer , à commettre des injuftices , fat-il 
d'ailleurs l'homme It plus diftingué par fes 
talens , ne doit jamais occuper une place due 
uniquement aux vertus et aux talens louables. 
/ Cartouche ne mérite point de tenir un rang 
parmi les Boileau , les Colbert et les Luxembourg* 
Je fuis sûr que vous êtes de mon fentiment. 
Vous êtes trop honnête homme pour vouloir 
mettre en honneur la réputation flétrie d'un 
. coquin méprifable : aufli fuis-je sûr que vous 
n'avez envifagé Machiavel que du côté du 
génie. Pardonnez-moi ma fincérité ; je ne la 
prodiguerais pas fi je ne vous en croyais t^è^ 
digne. 

Si les biftoires de l'univers avaient été 
écrites comme celle que vous m'avez confiée, 

nooi 
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nous ferions plus infiruits des mœurs de tous . 

les fièclcs, et moins trompés par les hifto- i?^^- 
riens. Plus je vous connais , et plus je trouve 
que vous êtes un homme unique. Jamais -je 
n ai lu de plus beau ftyle que celui de Thif- 
toire de Louis XIV. Je relis chaque paragraphe 
deux ou trois fois , tant j'en fuis enchanté. 
Toutes les lignes portent coup ; tout eft 
nourri de réflexions excellentes ; aucune faufle 
penfée , rien de puéril , et avec cela une 
impartialité parfaite. Dès que j'aurai lu tout 
l'ouvrage , je vous enverrai quelques petites 
remarques , entre autres fur les noms alle-t 
mands qui font un peu maltraités ; ce qui 
peut répandre de l'obfcurité fur cet ouvrage, 
puif qu'il y a des noms qui font fi défigurés , 
qu'il faut les deviner. 

Je fouhaiterais que votre plume eût com- 
pofé tous les ouvrages qui font fiàiits et qui 
peuvent être de quelque inftruction ; ce ferait 
le moyen de profiter et'de tirer utilité de la 
lecture. Je m'impatiente quelquefois des inu- 
tilités , des pauvres réflexions, ou dé la 
féchereffe qui règne dans certains livres ; 
c'eft au lecteur à digérer de pareilles lectures. 
Vous épargnez cette peine à vos lecteurs. 
Qu'un homme ait du jugement ou non , il 
profite également de vos ouvrages. ït ne lui 
faut que de la ménioire. 

Correfp. du roi de ?•.. è-c. fonie I. * D d 
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._,,-^ Jl m^ faut de rapplieaûon et une conten- 
f jSS. tion d'efprit pour étudier vos Elémens de 
Newton^ ce qui fe fera après Pâques, fefant 
une petite abfence pouir prendre 

Ce que vous/avez, , 
/vec beaucoup de bienféance» 

Je voui expoferai mes doutes avec la 
dernière franchife, honteux de vous mettre 
toujours dans le cas des Ifraéiites qui ne 
pouvaient relever les murs de Jérufalem qu'çn 
fe défendant d'une main , taïuUs qu'ils tra- 
vaillaient de Tautre. 

Avouez que mon fyftème eft infuppottable; 
il me Teft quelquefois à moi-même. Je chcrt 
jche un objet pour fixer mon efprit, et je 
n*en trouve çncore aucun. Si vous en favez i 
je vous prie de m'en indiquer qui foit exempt 
4e toute contradiction. S'il y a quelque cbofc 
dont je puiffe me perfuadei: , c'eft qu'il y* 
jin D I E u adorable dans le ciel , et un VcH^^ 
prefque auQi e&imable à Girey. 

J'envoie une petite bagatelle à madame b 
JMarquife , que vous lui ferez accepter. Jcf- 
père qu'elle voudra la placer dans fes cntrc- 
fols , et qu'elle voudca s'en fervir pourici 
^jCHn][)ofitions. 

J^ Ij'aji pj^9 pu laiflfcj: yptrc portrait entt« 
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les mains de Céfarion, Jfai cnvîé à mon amî 
d'avoir converfé avec vous , et de pofleder lySS. 
encore votre portrait. C'en cft trop , me fuis-je 
dit ; il faut que nous partagions les faveurs 
du deflin. Nous penfons tous de même fur 
votre fujet , et c'eft à qui vous aimera et vous 
eflimera le plus. 

J'ai prefque oublié de vous parler de vos 
pièces fugitives : la Modération dans le bon- 
heur, le Cadenas , le Temple de F Amitié , 8cc. ; 
tout cela m'a charmé. Vous accumulez la 
reconnaiflance que je vous dois. Que la Mar- 
quife n'oublie pas d'ouvrir l'encrier. Soyez 
perfuadé que je ne regrette rien plus au monde 
que de ne pouvoir vous convaincre des fenti- 
mens avec lefquels je fuis , 
Monfieur, 

votre très-fideUement affectionné ami , 

FÊDÉRIC. 



/ 
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LETTRE XL IX. 
DU PRINCE R P Y AL 



A Rupin, le 19 ^vrîl. 



MONSIEUR, 

T'y perds de toutes les façons lorfque vous 
êtes malade , tant par Thitérêt que je prends 
à tout ce qui vous touche , que par la perte 
d'une infinité de bonnes penfées que j'aurais 
reçues fi votre fanté Tavait permis. 

Pour l'amour de rhumanité, nem'alartûez 
plus par vos fréquentes indifpofitions ; et ne 
vous imaginez pas que ces alarmes foient 
métaphoriques ; elles font trop réelles pour 
mon malheur. Je tremble de vous appUquer 
les deux plus beaux vers que Rouf eau ait peut- 
être faits de fa vie : 

Et ne mefurons point au nombre des années 
La courfe des héros. 

Céfarion m'a fait un rapport exact de l'état 
de votre fanté. J'ai confulté des médecins fur 
ce fujet : ils m'ont affuré , foi de médecins , 
que je n'avais rien à craindre pour vos jours ; 
mais pour votre incommodité , qu elle ne 
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pouvait être radicalement guérie , parce que ■ 

le mal était trop invétéré. Ils ont jugé que ^7^8. 
vous deviez avoir une obftruction dans les 
vifcères du bas ventre, que quelques refforis 
fe font relâchés , que des flatuofités ou une 
efpèce de néphrétique font la caufe de vos 
incommodités. Voilà ce qu'à plus de centlieues 
la faculté en a jugé. Malgré le peu de foi que 
j'ajoute à la décifion de ces Meflieurs , plus 
incertaine fouvent que celle des métaphyfi- 
ciens,jevouspriecependant, et cela véritable- 
ment, de faire drefler lejlatum morbi de vos 
incommodités, afin de voir fi peut-être quel- 
que habile médecin ne pourrait vous foulager. 
Quelle joie ferait la mienne de contribuer en 
quelque façon au rétabliflement de votre 
fantéi Envoyez-moi donc, je vous prie ,^ 
rénumération de vos infirmités et de vos 
misères, en termes barbares et en langage 
baroque , et cela avec toute l'exactitude pof- 
fible. Vous m'obligerez véritablement'; ce 
fera un petit facrifice que vous ferez obligé 
de faire à mon amitié. 

Vous m'avez accufé la réception de quel- 
ques-unes de mes pièces , et vous n'y ajoutez 
aucune critique. Ne croyez point que j'aye 
négligé celles que vous avez bien voulu faire 
de mes autres pièces. Je joins ici la correc- 
tion nouvelle de l'ode fur l'amour de d i e u , 

Dd 3 
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ajoutée à une petite pièce adreffée à Céjarm^. 

1738. La manie des vers me lutine fans cefle ;^ et je 
crains que ce foit de ces maux auxquels il 
n'y a aucun remède. 

Depuis que V Apollon, de Cirey veut bien 
éclairer les petits atomes de Remusberg , tout 
y cidtive les arts et les fciences. 

Je voudrais que vous euffiez eu befoin de 
mon.ode fur la patience , pour vous confoler 
des rigueurs^ d'une maîtrefTe , et non pour 
fupportèr vos infirmités. Il eft facile de donner 
des confolations de ce qu'on ne fouffre point 
foi«méme ; mais c'eft TeÂFort d'un génie fupé- 
rieuç , que de triompher des maux les plus 
aigus, et d'écrire avec touye la liberté d'ef* 
prit du fein même des foufFrances» 

Votre cpître fur l'envie eft inimitable. Je 
la préfère prefque encore à fes deux jumelles. 
Vous parlez de l'envie comme un homme 
qui a fenti le mal qu'elle peut faire , et des 
fentimens généreux comme de votre patri- 
moine. Je vous reconnais toujours aux grands 
fentimens. Vous les fentez fi bien , qu'il 
vous eft facile de les exprimer. 

Comment parler de mes pièces après avoir 
parlé des vôtres ? Ce qu'il vous plaît d'en 
dire, fentun tant foit peu l'ironie. Mes vers 
font les fruits d'un arbre fauvage ; les vôtres 
font d'un arbre franc. £n un mot : 
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Tandis que laigle altier s*élève dans les airs ^ . — 

L'hirondelle rafe la tcrr^« 1 7 ^ >. 

Pîiilomèle cft ici l'emblème de mes \tfs : 
Quant à l'oifeau du Dieu qui poftc le tonfterre f 
Il ne convient qu'au feul Voltaire, 

Je me conforme entièrement à votre len- 
timent touchant les pièces de théâtre. L'amour , 
cette paffion charmante, ne devrait y être 
employé que comme des épiceries que Ton 
met dans certains^ ragoûts, mais qu'où ne 
prodigue pas , de crainte d'émouffer la fineffe 
du palais. Mérope mérite de toutes manière» 
de corriger le goût corrompu du public , et 
de relever Melpamine du mépris que les coli- 
fichets de fes ornemens lui attirent. Je me 
repofe bien fur vous des corrections que vous 
aurez faites aux deux derniers actes de cette 
tragédie. Peu de chofe la rendrait parfaite : 
elle Teft affurément à préfent. 

Corneille , après lui Racine , enfui te/ârGr^n^^,- 
ont épuifé tous les lieux commtms de là 
galanterie et dû théâtre. Crébillon a mis, pour 
ainfi dire , les furies fur la fcène : toutes fes 
pièces infpirent de l'horreur , tout y eftaffreux , 
tout y eft terrible. Il fallait abfolument après 
eux quitter une route ufce, pour en fuivré 
une plus neuve , une plus brillante. 

JLes pallions que vous mettez fur le théâtFe 
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— — font auffi capables que Tamour d'émouvoir, 

ij38. d'intércffer et de plaire. Il n'y a qu'à les bien 

traiter et les produire de la manière que vous 

le faites dans la Mérope et dans la Mort de 

Céfar. 

Le GicI te réfervait pour éclairer la France* 
Tu fortaîs triomphant de la carrière immenfe 
Que répopée offrait à tes déiîrs ardens ; 
£t nouveau Thucydide , on te vit avec gloir» 
Remporter les lauriers confacrés à Thiftoire. 
Bientôt d*un vol plus haut , par des efforts puifiàm^ 
Ta main fut débrouiller Newton et la nature ; 
Et Melpomène enfin , languiflant fans parure, 
Attend tout k pr-éfent de tes riches préfens. ' 

Je quitte la brillante poëfie pour m'abymcr 
avec vous dans le gouffre de la métaphyfiquc; 
j abandonne le langage des dieux, que je ne 
fais que bégayer, pour parler celui de h 
divinité mêihe , qui m'eft inconnu. U s'agit à 
prcfent d'élever le faîte du bâtiment , dont 
les fondemens font très-peu folides. C'eftun 
ouvrage d'araignée qui eft à jour de tous 
côtés, et dont les fils fubtils foutiennent la 
ftructure. 

Perfonne ne peut être moins prévenu en 
faveur de fon opinion que je le fuis de I2 
mienne. J'ai difcuté la fatalité -abfolue avec 
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toute Tapplication pofllble , et j'y ai trouve 
des difficultés prefque invincibles. J'ai lu une ^7^8. 
infinité de fyftêmes, et je n'en ai trouvé 
aucun qui ne foit hériffé d'abfurdités ; ce qui 
m'a jeté dans un pyrrhonifme aflFreux. D'ail- 
leurs je n'ai aucune raifon particulière qui me 
porte plutôt pour la fatalité abfoltu que pour 
la liberté. Qu'elle foit ou qu'elle ne foit pas , 
les chofes iront toujours le même train. Je 
fou tiens ces fortes de chofes tant que je 
puis, pour voir jufqu'où Ton peut pouffer le 
raifonnement , et de quel côté fe trouve le 
plus d'abfurdltés. 

Il n''en eft pas tout-à-faît de même de la 
raifon fuffifante. Tout homme qui veut être 
philofophe , mathématicien , politique , en 
un mot, tout homme qui veut s'élever au- 
deffus du commun des autres , doit admettre 
la raifon fuffifante. 

Qu'eft-ce que cette raifon fuffifante ? c'eft 
la caufe des événemens. Or tout philofophe 
recherche cette caufe , ce principe ; donc tout 
philofophe admet la raifon fuffifante. Elle eft 
fondée fur la vérité la plus évidente de nos 
actions. Rien ne faurait produire un être , puif- 
que rien n'exifte pas. Il faut donc néceffaire- 
ment que les êtres , ou les événemens, aient 
une caufe de leur être dans ce qui les a pré- 
cédés 5' et cette caufe on l'appelle la raifon 
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fuffifante de leur exifience ou de leur naif- 
^1^^' fance. Il n'y a que le vulgaire qui , ne con- 
naiflant point de raijon fuffifante^ attribue au 
hafardlts effets dont les caufes lui font incon- 
nues. Le kafard en ce fens eft le fynonyme de 
rien. C'eft un être forti du cerveau creux de* 
poètes , et qui, comme ces globules de fayon 
qiie font les enfens , n'a aucun corps. 

Vous allez boire à préfent la lie de mon 
nectar fur le fujet de la /atalité abfolue. Je 
crains fort que vous n'éprouviez , à l'explica-^ 
tion dp mon hypothèfe , ce qui m'arriva 
l'autre jour. J'avais lu dans je ne fais quel 
livre de phyfique , où il s'agiflait du mufdc 
céphalopharyngien. Me voilà à confulter 
Furetière pour en trouver réclairGiffement,: il 
dit que le mufcle céphalophatyngien eftrori- 
ficc de l'œfophage , nommé pharynx. Ah ! 
pour le coup , dis-je , me voilà devenu bien 
habile. Les explications font fouvent plus 
obfcures ^ue le texte même. Venons à la 
mienne. 

J'avoue premièrement que les hommes ont 
\\n fentiment de liberté : ils ont ce qu'ils 
appellent la puiflance de déterminer leur 
volonté , d'opérer des mouvemens, 8cc. Si vous 
appelez ces actes , la liberté de l'homme , je 
conviens avec vous que Thomme eft libre. 
Mais fi vous appelez liberté, les raifons 



ET DEM. DE VOLTAIRE. SsS 

qui déterminent les rëfolutions, les caufes _— 
des mouvemens qu'elles opèrent , en un mot , ï738« 
ce qui peut influer fur fes actioxis , je puis 
prouver que Thomme n'eft point libre. 

Mes preuves feront tirées de Texpérience. 
Elles feront tirées des obfervatiôns que j'ai 
fai-tes furies motifs de mes actions et fur celles 
des autres. 

Je foutiens premièrement que tous les 

hommes fe déterminent par des raifons tant 

bonnes que mauvaifes ( ce qui ne fait rien à mon 

hypothèfe) , et ces raifons ont pour fondement 

une certaine idée de bonheur ou de bien-être. 

D'où vient que , lorfqu'un libraire m'apporte la 

Henriade et les épigrammes de Roujfeau , d'où 

vient, dis-je, queje choîfis la Henriade? c'eft que 

la Henriade eft un ouvrage parfait, et dont 

mon efprit et mon cœur peuvent tirer un ufage 

excellent, et que les épigrammes ordurières 

faliflent l'imagination. G'eft donc l'idée de 

mon avantage, de mon bien-être , qui porte 

ma raifon à fe déterminer en faveur d'un de 

ces ouvrages préférablement à l'autre. C'eft 

donc l'idée de mon bonheur qui détermine 

toutes mes actions. C'eft donc le relïbrt dont 

je dépends , et ce reflbrt eft lié avec un autre 

qui eft mon tempérament ; c'eft-là préciféroent 

la roue avec laquelle le créateur monte les 

reflbrts de la volonté; et l'homme a la même 
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liberté que le pendule. Il a de certaines vibra- 

^ 738. tions ; en un mot , il peut faire des actions , Sec. 
mais toutes aflervies à fon tempérament , et à 
fa façon de penfer plus ou moins bornée. 

Quefiionnez quel homme il vous plaira fur ce 
qu^il a fait telle ou telle action : le f)Ius ftupide 
de tous vous alléguera une raifon. G'eft donc 
une raifon qui le détermine. L'homme agit 
donc félon une loi , et en cQnféquence du ton 
que le créateur lui a donné. 

Voki donc une vérité non moins fondée 
furrexpérience. Concluons donc que Thomme 
porte en foi le mobile qui le détermine , ou qui 
caufe fës réfolutions. 

Je voudrais , pour l'amour de la fatalité 
abfolue, qu'on n'eût jamais cherché de fub- 
terfuge contre la liberté dans de faux raifon- 
nemens. Tel eft celui que vous combattez 
très-bien , et que vous détrùifez totalement. 
En effet rien de moins conféquent , que nous 
ferions des dieux £i nous étions libres. H y 
a beaucoup de témérité à vouloir raifonner des 
chofes qu'on ne connaît point ; et il y en a ' 
encore infiniment plus de vouloir prefcrire 
des limites à la toute-puiflancQ, divine. 

J'examine fimplement les vérités qui me font 
connues : et de là je conclus que , puifqu'ellcs 
font telles , dieu a voulu qu'elles foient. Mon 
raifonnement ne fait qu'isnchainer les effets 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 325 

de la nature avec leur caufe primitive qui cft — 
DIEU. 1738. 

Selon ce fyfléme, dieu ayant prévu les 
effets des tempéramens et des caractères des 
hommes , conferve en plein fa préfciende : et 
les hommes ont une efpèce de liberté , quoi- 
que très-bornée , de fuivre leurs raifonnemens 
ou leur façon de penfer. 

Il s^agit à préfent de montrer que mon 
hypothèfe ne contient rien d'injurieux ni de 
contradictoire contre Teffence divine. C'eft ce 
que je vais prouver. 

L'idée que j'ai de D i E u eft celle d'un Etre 
tout-puiflant, très-bon, infini et raifonnable à 
un degré fupérieur. Je dis que ce dibu fe déter- 
mine en tout par les raifons les plus fublimes , 
qu'il ne fait rien que de très -raifonnable et de 
très-conféquent» Ceci ne renverfe en aucune 
façon la liberté de d i e u : car , comme dieu 
cft la raifôn même , dire qu'il fe détermine 
par la raifon , c'eft dire qu'il fe détermine par 
fa volonté ; ce qui n'eft en ce fens qu'un jeu 
de mots. Déplus, dieu peut prévoir fes 
propres actions , puifqu'elles font affervies à 
J'infini, à l'excellenée de fes attributs. Elles 
portent toujours le caractère de la perfection. 
Si donc dieu eft lui-même le deftin, comment 
en peut^il être l'efclave? Et fi ce dieu qui^ 
félon M. Clarke , ne peut fe tromper , fi ce 



320 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

■ DIEU prévcMt les actions des hommes, il 

i?^^* faut donc néceflàirement qu'elles arrivent, 
M. Oarke lui-même Tavoue fans s^en aper- 
cevoir. 

Mon raifonnement fe réduit à ce que DiEtr 
étant Texcellence même , il ne peut rien faire 
que de très-excellent , et c^eft ce qu^attefient 
les oeuvres de la nature ; c^eft de quoi tous les 
hommes en général nous font un témoignage, 
et de quoi vous perfuaderiez feul, s'il n^ 
avait que vous dans Punivers, 

Cependant il faut fe garder de juger du 
inonde par parties ; ce font les membres d'un 
tout, où FaiFortiment efl néceflàire. Dire, 
parce qu'il y a quelques hommes mal^felans, 
que D I £ u a toubmal fait , c'eft perdre de vue 
h. totalité , c'eft confidérer un point dans un 
ohvrage de miniature , et négliger Teffet de 
Tenfemble. Comptons que tout ce que nous 
apercevons dans la nature concourt aux vues 
du créateur. Si nos yeux de taupe ne peuvent 
apercevoir ces vues, ce défaut çft dans notre 
nerf optique, et non pas dans Tobjet que 
nous envifageotts. 

Voilà tout ce que mon imagination a pa 
vous fournir fur le roman de la fatalité abfo- 
lue , et fur la préfcience divine* Du reftc, je 
refpecte beaucoup Cicéron , protecteur de la 
lib^té , quoiqu'à dire vrai fesTufculanes font, 
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de tous fes ouvrages , celui qui me convient le 
mieux. 

Vous anobliflfez le dieu de M. Clarke d'une 
telle façon que je commence déjà à fentir du 
refpect pour cette divinité. Si vous eufliez 
vécu du temps de Moife , le dieu d'Abraham , 
à'Ifaac et de Jacob n'y aurait rien perdu , et 
furement il aurait été plus digne de nos hom- 
mages que celui que nous préfente le bègue 
légiflateur des Juifs. 

Je me réferve de vous parler une autre fois 
de votre excellent effai de phyfique. Cet 
ouvrage mérite bien d'occuper une autre lettre 
particulièrement defiinée à ce fujet. Je rem- 
plirai également mes engagemens touchant le 
Siècle de^Louis X/r;et je joindrai àcçtte lettre 
quelques confidérations fur Tétat du corps 
politique de l'Europe , que je vous prierai 
cependant de ne~ communiquer à perfonne. 
Mon deflTein était de le faire imprimer en 
Angleterre comme l'ouvrage d'un anonyme. 
Quelques raifons m'en ont fait différer l'exé*: 
cution. 

J'attends l'épître fur l'amitié comme une 
pièce qui couronnera les autres. Je fuis aufli 
affamé de vos ouvrages que vous ê^es diligent 
à les compofer. 

Je fus tout furpris en vérité lorfque je vis 
que la marquife du ChâteUt me trouvait fi 



1738. 



328 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

' admirable. J'en ai cherché la raifon fufiBfantc 

^^ • avec Leihnitz , et je fuis tenté de croire que 
cette grande admiration de la Marqnife ne 
vient que d'un petit grain de p^reffe. Elle 
n'eft pas auffi généreufe que vous de fes 
momens. Je me déclare incontinent le rival 
de Newton^ et fuivant la mode de Paris, je 
vais compofer un libelle contre lui. Il ne 
dépend que de la Marquife de rétablir la paix 
entre nous. Je cède volontiers à Newton la 
préférence que Fancienneté de connaiflànce 
et fon mérite perfonnel lui ont acquife, et je 
. ne demande que quelques mots écrits dans 
des momens perdus : moyennant quoi je tiens 
quitte la Marquife de toute admiration quel- 
conque. 
^ J'ai fonné le tocfin mal à propos dans la 

dernière lettre que je vous ai écrite ; vous 
voudrez bien continuer votre correfpondancc 
par M. Thiriof, Mon foupçon, après l'avoir 
éclaîrci , s'eft trouvé mal fondé. J'en fuis bien 
aife , parce que cela me procurera d'autant 
plus promptement vos réponfes. 

Vous ne fauriez croire à quel point j'eftimc 
vos penfées , et combien j'aime votre cœur. 
Je fuis bien fâché d'être le Saturne du monde 
planétaire dont vous êtes le foleil. Qu'y foire? 
mes fentimens me rapprochent de vous, et 
l'affection que je vous porte n'en eftpas moini 

fervente. 
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fervente. Je joins à cette lettre ce que vous ■ 
m'avez demandé fur la vie de la czarine et du ^1^^' 
czarovitz. Si vous fouhaitez quelque chofe de 
plus fur ce fujet, je xa'ofire de vous fatisfaire 
étant à jamais , 
Monfieur , 

votre n:ès-parfait et très-fidelle ami , 

FÈDÊRIC. 

LETTRE L. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

AvtH. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu de nouveaux bienfaits de votre 
Al tefle royale , des fruits précieux de votre loifir 
et de votre fingulier génie. L'ode à fa majefté 
la reine votre mère , me paraît votre plus bel 
ouvrage. Il faut bien , quand votre cœur fe joint 
à votre efprit , qu'il en naiffe un chef d^'œuvre. 
Je n'y trouve à reprendre que quelques expref- 
fions qui ne fontpas tout-à-fait dans notre exac- 
titude françaife. Nous ne difons pas des encens 
au pluriel : nous ne difons point , comme on dit, 
je crois , en allemand , encenfer à quelqu'un. 
Cette phrafe n'eft enufage que parmi quelques 

Correfp, au roi de P.*, ùc. Tome I. « £ e 
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. — miniftres réfugiés , qui tous ont un peu cor- 

1 7 jo. rompu la pureté de la langue françaife. Voilà , 
à peu-près , tout ce que ma pédanterie gram- 
maticale peut critiquer dans cet ouvrage char- 
mant, que je chéris comme homme, comme 
poète , comme ferviteur bien tendrement 
attaché à votre augufte perfonne. 

Que je fuis enchanté quand je vois im 
prince né pour régner, dire : 

Ta clémence et ton équité , 
- Ces Imites de ta pmffance* 

Voilà deux vers que j'admirerais dans le 
meilleur poète , et qui me tranfportent dans 
. un prince. Vous faîtes comvnQ Mare- AuriU h 
fatire des cours par votre exemple et par vos 
écrits , et vous avez par-defFus lui le mérite de 
dire en beaux vers , dans une langue étran- 
gère , ce qu'il difait affez féchement dans fa 
langue propre. 

Si la tendreffe refpectablé qui a dicté cette 
ode ne m'avait enlevé mon premier fufiFrage, 
je pourrais le donner à l'ode. Enfin il y a plus 
d'imagination , et le mérite de la difficulté 
furmontée qu'on doit compter dans tous les 
arts , eft bien plus grand dans une ode que 
dans une épître libre. 

Le Printemps eft dans un tout autre gOÛt : 
c'eft un tableau de Claude Lorrain* Il y a un 
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poëte anglais , homme de mérite , nommé 

Tonipfon , qui a fait les quatre faifons dans ce 17 ^^» 
goût-là, en blank verfe ^ fans rime. Il femble 
que le même dieu vous ait infpiré tous^ 
deux. 

Votre AltefTe royale me permettra-t-elle de* 
faire fur ce poëme une remarque qui n'eft 
guère.poëtique : 

Et dans le vafte cobrs de fcs longs mouVemcns ,- 
La terre gravitant et roulant fur fcs flancs , 
Approchant du folcil , en fa carrière immenfe....- 

Voilà des vers philofophiques , par confé* 
quent leur devoir eft d'être vrais et d'avoir ^ 
raifon. Ce n'eft pas ici Jofué qui s'accommode 
à l'errcut vulgaire , et qui parle en homme 
très-vulgaire ; c'eft un prince copernicien qui 
parle , un prince dans les Etats de qui Copernic 
eft né ; car je le crois né à Thorn 1 et je penfe 
que votre maifon royale pourrait bien avoir 
des droits fur Thorn ; mais venons au fait» 
Ce fait eft que la terre , du printemps à l'été, 
s'éloigne toujours du foleil, de façon qu'au 
milieu du cancer , elle eft environ d'un millionf 
de grands milles germaniques plus loin de cet 
aftre qu'au milieu de l'hiver; et que nous- 
avons , moyennant cett^ inégalité dans foa 
cours , huit jours d'été de^plus que d'hiver. 

E c a 
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Je fais bien qu'on a cru long-temps qu'en été 
*7^o» nous étions plus près du foleil; maisc'eft* 
une grande erretir. Il ne doit pas paraître 
(ingulier qu'un trente- troi&ème degré de pro- 
ximité de plus ne nous échauffe pas; car je 
n'ai guère plus chaud à trente-deux pieds de 
ma cheminée qu'à trente-trois. Ce qui fait la 
. chaleur n'eft donc pas la proximité ; mais la 
perpendicularité des rayons du foleil, et leur 
plus grande quantité réfractée de l'air fur la 
terre. Or en été les rayons font plus appro- 
chans de la perpendicule^ et plus réfractés fur 
notre horizon feptentrional , comme fait votre 

Alteffe. / 

Je fais tout ce verbiage pour excufer mon 
unique critique. D'ailleurs je ne puis trpp 
remercier votre Alteffe royale de Thonneur 
qu'elle fait à notre Parnaffe français. 

J'envoie la quatrième épître par ce paquet; 
je corrige la troifième. J'aurais envoyé les trois 
nouveaux derniers actes de Mérope , mais on 
les tranfcrit. 

Ce que votre Alteffe royale a daigné me 
mander du czar Fierrel change bien mes idées. 
Eft-il poflible que tant d'horreurs aient pu fc 
joindre à des deffeins qui auraient honoré 
Alexandre ? Quoi ! policer fon peuple et It 
tuer! être bourreau, abominable bourreau t 
et légiflateur ! quitter le trône pour le fouilla 
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cnfaite de crimes ! créer des hommes , et — -^ 
déshonorer la nature humaine! Prince, qui 'T^S. 
Sûtes rhonneur du genre-humain par le cceur 
et par refprit ^ daignez me développer cette 
énigme. J'attendrai les mémoires que vos 
bontés voudront bien me communiquer , et 
je n'en ferai ufage que par vos ordres. Je ne 
continuerai Thiftoire de Louis XIV^ ou plutôt 
de fon fiècle , que <jnand vous me le comman* 
derez. Je ne veux. • • • 

' {Le rifte mançue, ) 



tETTRE LI. 
DE M. D E VOLTAIRE. 

De Bruxelles } mai. 
MONSEIGNEUR, 

JCjN revenant de ces triftes terres, dans le 
voifinage defquelles votre. Alteffe royale n'a 
point été , j'ai l'honneur de lui écrire pour me 
confoler. j'efpère que votre Alteffe royaIe^ 
m'enverra long-temps fes ordres à Bruxelles; 
je les recevrai beaucoup plutôt, et plus fure- 
ment que quand ils fêlaient tant de cafcades 
de Paris à Bar le-duc et à Cirey. Je recevrai 



y 
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■ au moins vos ordres directement , dans refpt- 

^1^^* rance qu'xm jour, avant de mourir, vidiho 
dominum meum àfacie adfaciem. 

Je prends la liberté d'adrefler à votre Alteffc 
royale une petite relation , non pas de mon 
voyage , mais de celui de M. le baron de 
Gangan (i), C'eft une fadaife philofophique 
qui ne doit être lue que comme on fe délaffc 
d'un travail férieux avec les bouflfonnerics 
àî" Arlequin. Le véritable ennemi de Machiavel 
auTa-t-il quelques momens pour voyager avtc 
çt baron de Gangan? Il y verra au moins un 
petit article plein de vérité fur les chofes de 
la terre. Je compte vous préfenter bientôt un 
autre tribut de bagatelles poétiques , car je me 
tiens comptable de mon temps à mon vrai 
fouverain. Les biens des fujets appardennent, 
dit-on , aux autres rois ; mon cœur et mes 
momens appartiennent au mien. Madame du 
Châtelet , fon autre fujette , et plus digne orne- 
ment de fa cour, lui préfente fes rcfpects, 
félon la pérmîffioh qu'il nous en a donnée. 
Elle ne fera ici que plaider , elle trouvera peu 
de perfonnes à qui elle puîfle parler de philo- 
fophie. Les arts n'habitent pas plus à BruxcUei 
que les plaifirs. Une vie retirée et douce eft 
ici le partage de prefque tous les particuliers; 

( 1 ) Cet ouvrage n*a jamais été connu il du xBoîns Tout 
ce titre. 
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mais cette vîc douce reflcmble fi fort à Tennuî , — i 
qu'on s'y méprend très-aifément. L'ennui ly^S* 
n'approchera point d'une maifon qu'£mi7/e 
habite , et qui eft honorée des lettres de notre 
prince. Nous fommes dans le quartier le plus 
retiré , dans la rue de la grofle tour. C'eft là 
que nous nous entretenons tous les jours de 
ce prince qui fera l'amour de la terre , comme 
il eft le nôtre ; et de Mr le baron de JÇeiJerling , 
fi digne de lui plaire et de le voir; et du favant 
^» Jordan^ à qui je porte envie. 

Je fuis avec le plus profond refpect et la 
plus tendre reconnaiflance , Monfeigneur , de 
votre Alteffe royale , le très-humble , Sec. 

LETTRE LII. 

r 

E M. DE VOLTAIRE. 

m 

A Cirey, le 20 mai. 
MONSEIGNEUR, 

V OS jours de pofte font comme les jours de 
'^itus : vous pleureriez fi vos lettres n'étaient 
pas des bienfaits. Vos deux dernières , du 3i 
^^s et 19 avril, dont votre Alteffe royale 
^ honore , font de nouveaux liens qui m'atta- 
<^lient à elle; et il faut bien. que chacune de 
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mes réponfes foît un nouveau ferment de 
*î^^# fiâélité que mon ame, votre fujette, faità 
votre ame , fa fouveraine. 

La première chofe dont je me fens forcé de 
parler , eft la manière dont vous penfez fur 
MachiaveL Comment ne feriez - vous point 
ému de cette colère vertuçufe où vous êtes 
prefque contre moi , de ce que J'ai loué le 
ftyle d'un méchant homme ? C'était aux B(wgïtf, 
père et fils , et à tous ces petits princes qui 
avaient befoin de crimes pour s'élever , à étu- 
dier cette politique infernale ; il eA d'uu 
prince tel que vous de la déteftcir. Cet art, 
qu'on doit mettre à côté de celui des Locufit 
et des Brinvilliers , a pu donner à quelques 
tyraiis une puiflance paOagère , comme le 
poifon peut procurer un héritage; mais Un a 
jamais fait ni de grands hommes , ni des 
• hommes heureux^ cela eft bien certain. A quoi 
peut-on donc parvenir par cette politique 
affréufe ? au malheur des autres et au fien 
même. Voilà les vérités qui font le catéchifinc 
de votre belle ame. 

Je fuis il pénétré de ces fentimens , qui font 
vos idées innées , et dont le bonheur des 
hommes doit être le fruit, que j'oubliais pref- 
que dé rpndre grâce à votre Alteffe royale 
de la bonté qu'elle a de s'intérefler à mes 
maux particuliers. Mais ne faut-il pas q^^ 

TamoBT 
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Tamour diî bien public marche le premier ? 

Vous joignez donc, Monfeigneur, à tant de 17^^* 
bienfaits , celui de daigner confulter pour mot 
des médecins .Je ne fais qu'une feule chofe auflî * * • 
fingulière que cette bonté , c'eft que les méde- 
cins vous ont dit vrai. Il y a long-temps que 
je fuis perfuadé que ma maladie , s'il eft permis 
de comparer le mal avec le bien , çft , tout 
comn>e mon attachement à votre perfonne , 
une affaire pour la vie. 

Les confolations que je goûte dans ma déli- 
clèufe retraite et dans Thonneur de vos lettres , 
font affez fortes pour me faire fupporter des 
douleurs encore plus grandes. Je fouffire très- 
patiemment ; et quoique les douleurs foient 
quelquefois lonjgues et aiguës, je fuis très- 
éloignc de me croire malheureux. Ce n'eft 
pas que je fois ftoïcien , au contraire , c'eft 
parcç que je fuis très-épicurien , parce que je 
crois la douleur un mal et le plaifir un bien ; 
et que , tout bien compté et bien pefé , je 
trouve infinimentplus de douceurs que d'amer- 
tumes dans cette vie. 

De ce petit chapitre de morale je volerai 
fur vos pas , C votre Altefle royale le permet , 
dans Tabyme de la métaphyfique. Un efprit 
auffi juûe que le vôtre, ne pouvait affurément 
regarder la quefiion de la liberté comme une 
çhofe démontrée. Ce goût que vous avez 

Correfp. du roi de P..- à-c. Tome I. ♦ F f 
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* pour l'ordre et renchainement des idées , voui 

1738. a repréfenté fortement dieu comme maître 
unique et infini de tout : et cette idée, quand 
elle eft regardée feule ., fans aucun retour far 
nous-mêmes , femble être un principe fonda- 
mental d'oà> découle une fatalité inévitable 
dans toutes les opérations de la nature. Mais 
auflî une autre manière de raifonner fetnbie 
encqre donner à d i £ u plus de puiflance , et 
en faire un être , fi j'ofe le dire , plus digne 
de nos adorations ; c'eft de lui attribuer le 
pouvoir de faire des êtres libres. La première 
méthode femble en faire le Dieu des machines, 
et la féconde le Dieu des êtres penfans. Or 
ces deux méthodes ont chacune leur force et 
leur faiblefle. Vous les pefez dans la balance 
du fage ; et malgré le terrible poids que les 
Leibnitztt les W(?//^mettent dans cette balance, 
vous prenez encore ce mot de Montagne , J(^ 
fais-je ? pour votre devife. 

Je vois plus que jamais , par le mémoire fur 
le czarovitz, que votre Alteffe royale daigne 
m'çnvoyer , que Thiftoire a fon pyrrhonifme 
'auffi-bién que la métaphyfique. JTai eu foin, 
' dans celle de Louis XIV y de ne pas percer plus 
qu'il ne faut dans Tintérieur du cabinet. Je 
regarde les grands événémens de ce règne 
comme de beaux phénomènes dont je rends 
Compte , fans remonter au premier prinfcipe. 



N. 
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La caufe première n^eft guère faite pour le , . . 
phyficien , et les premiers refTorts des intrigues ï 7^84 
ne font guère faits pour l'hiftorien. Peindre 
les moeurs des hommes , fake Thiftoire de Tef- 
prit humain dans ce beau fiècle , et fur tout 
rhiftoire des arts , voilà mon feul objet. Je fuis 
bien sûr de dire la vérité quand je parlerai de 
Defcartes , de Corneille , du P&uJJin , de Girardon , 
de tant d^établiiFemens utiles aux hommes ; je 
ferais sûr de mentir fi je voulais rendre compte 
des converfations de Louis XIV et de madame 
dtMaintenon, 

Si vous daignez m'encourager dans cette 
carrière , je m'y enfoncerai plus avant que 
jamais; mais en attendant je donnerai le reftc 
de cette aimée à la phyfique , et furtout à la 
phyfique expérimentale. J'apprends, par toutes 
les nouvelles publiques , qu'on débite mes 
Elémens de Newton, mais je ne les ai point 
encore vus ; il eîl plaifant que l'auteur et la 
perfonne à qui ils font dédiés foient les feuls 
qui n'aient point l'ouvrage. Les libraires de 
Hollande fe font précipités , fans me confulter , 
fans attendre les changemens que je préparais ; 
ils ne m'ont ni envoyé le livre , ni averti qu'ils 
le débitaient. C'eft ce qui fait que je ne peux , 
avoir moi-même l'honneur de l'adreffer à votre 
Altefle royale ; mais on en fait une nouvelle 
édition plus correcte, qSie j'aurai l'honneur de 
lui envoyer. Ff « 
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Il me femble^ Monfeigneur , que ce pctà 

^J^o. commercium epifiolicum embraife tous les arts. 
J'ai eu rhonneurde vous parler de morale, de 
métaf^ylQqtie, d'hiôoire, de phy&que ; je ferais 
bien ingrat fi j'oubliais les vers. Et comment 
oublier les derniers que votre Alteflè royale 
' vient de m' envoyer ? Il eft bien itr^ge que 
* vous puiffiez écrire avec tant de facilité dans 
une langue étrangère. Des vers français font 
très-difficiles à faire en France , et Vous en 
compofez à Remusberg comme fi Chauiieu , 
Chapelle^ Gr effet ^ avaient Thonneur de fouper 
avec votre Alteffe royale. 

(Le rejïe manque. ) 

LETTRE XIII. 
DU PRINCE ROYAL 

Mai« 
MON CHER AMI, * 

V-iE titre VOUS eft dâ , et par votre rare mérite, 
et par lafincérité avec laquelle vous me faites 
^ apercevoir mes fautes . Je. fuis charmé de votre 
critique ; je corrigerai tous les endroits que 
vous avez marqués ; je travaillerai comme 
ibtts vos yeux« Vos lumières et vos cen&res 
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fçront comme les canaux qui forment les jets ■ 
d'eau : elles régleront Teffor de mon efprit; *7^^ 
et plus vous mettrez de févérité dans vos 
critiques , plus vous augmenterez mes obli- 
gations. 

Votre quatrième cpître efiun chef-d'œuvre. 
Céfarion et moi nous Tavons lue , relue et ^ 
admirée plus d'une fois. Je ne faurais vous 
dire à quel point j'efiime vos ouvrages. La 
noble hardiefle avec laquelle vou$ débitez de 
grandes vérités , m'enchante. 

Au bord de Vinfini ton cours doit s arrêter* 

Ce vers eft peut-être le plus philofophique 
qui ait jamais été fait. L'orgueil de la plupart 
des favans n'eft pas capable de fe ployer fous 
cette yérité. Il faut avoir épuifé la philofo- 
phie pour en dire autant. 

Vous avez un talent tout particulier pour 
exprimer les grands fentimens et les grandes 
vérités. Je fuis charmé de ces deux vers : 

divine amitié , félicité parfaite , 

Seul mouvement de famé où l'excès foit permis I 

Jç voudrais pouvoir inculquer cette vérité 
dans le cœur de tous mes compatriotes et de 
tous les hommes. Si le genre-humain pen- 
fait ainfi , nous verrions une république plus 
parfaite et plus heureufe que celle de Flatoih 

Ff 3 
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—— C«tte faifon^qui eftpcoiî moi le femeftri 
lyJo, Je mars, m'a tant fourni d'occupation qu H 
m'a été impoffible de vous répondre plutôt. 
J'ai reçu encore la cinquième épître , fur le 
bonheur, et je réponds à toutes ces lettres à 
la fois, 

, Pour vous parler avec ma franchife ordi- 
naire , je vous avouerai naturellement que 
tout ce qui regarde Y homme -dieu ne mepbat 
point dans la bouche d'un philofophe , d'un 
homme qui doit(i) être au-deffus des erreurs 
populaires. Laiffez au grand Corneille , vieux 
radoteur et tombé dans l'enfance , le travail 
infipide de rimer l'imitation de JESUS-CHRIST, 
et ne tirez que de votre fonds ce que vous 
avez à nous dire. On peut parler de fables , 
mais feulement comme fables ; et je croîs 
qu'il vaut mieux garder un filence profond 
fur les fables chrétiennes , canonifées par leur 
ancienneté et par la crédulité des gens abfur- 
des et ftupides. 

Il n'y aurait qu'au théâtre où je permettrais 
de repréfenter quelque fragment de l'hiftoire 
de ce prétendu/awï^^wr; mais dans votre cin- 
quième épître il parait que trop de condef- 
cendance pour les jéfuites ou la prêtraille; 
VOUS- a déterminé à parler de ce ton. 

(i) Il s'agit de ces vers du Dîfcours fur la vertu : QtuMi 
Vinnemi divin des/cribes et des pritrei , ife. 
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Vous voyez , Monfieur , que je fuii fincère. 



Je puis me tromper , mais je ne faurais vous ï?^^* 
déguifer mes fentimens. 

Céjarion a reçu avec joie et avec tranfport 
la lettre que vous lui avez écrite. Vous rece- 
vrez fa rcponfe fous ce même couvert. Nous 
allons nous féparer pour un temps , puifque 
je fuivrai le roi au pays de Clèves.Je compte 
y être le mois prochain. Ayez la bonté d'adref- 
fer vos lettres , vers ce temps , au colonel Bork 
à Véfel. J'efpère en recevoir quelques-unes 
pendant le féjour que j'y ferai , vu la proxi- 
mité de la France. Je tournerai le vifage vtt% 
Cirey ; je ferai comme les Juifs captifs à Baby- 
lone , qui fe tournaient vers le côté du tem- 
ple pour faire leurs prières , et pour implorer 
Tafliftance divine. 

Voici quelques pièces de ma façon que 
j'expofe au creufet. (a) Je crains fort qu'elles 
ne foutiennent pas Tépreuve. C'eft , comme 
vous voyez , toujours le démon des vers qui 
me domine. Bientôt celui des combats pourra 
influer fur moi. Si le fort ou le démon de la 
guerre me rend ennemi des Français , foyez 
bien perfuadéque la haine n' aura jamais d'em* 
pire fur mon efprit , et que mon cœur démen- 
tira toujours mon bras. Vous feul , Monfieur, 

( tf ) Le PhUofophe guerrier , e'pîttc à M. Jordan, une autre à 
•ajarion^ 

Ff 4 
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— — me faites aimer votre nation. Je chérirai ten- 
1738. drement les habitans de Cîrey , tandis que je 
ferai la guerre aux Français ; et je dirai : 

Mon épée 

• Qui du fang efpagnol eut été mieux trempée.... 

Je VOUS prie de me donner de vos nouvelles 
le plus fouvent qu'il vous fera poffible : je 
fuis d'une inquiétude extrême fur tout ce qui 
regarde votre fanté. Nous venons de perdre ici 
un des plus grands hommes d'Allemagne. C'eft 
le fameux M. de Beaufobre , homme d'hon- 
neur et de probité T grand génie , d'un efprit 
fin et délié , grand orateur , favant dans l'hif- 
toire del'Ëglife et dans la littérature, emiemi 
implacable des jéfuites , la meilleure plume 
de Berlin , un homme plein de feu et de viva- 
cité , que quatre-vingts années'de vie n'avaient 
pu glacer , d'ailleurs fentant quelque faible 
pour lafuperftition, défaut aflez commun chez 
les gens de fon métier, et connaiflant aflez la 
valeur de fes talens pour être fenfible aux 
applaudiflemens et à la louange. Cette perte 
m'eft d'autant plus fenfible qu'elle eft irrépa- . 
rable. Nous n'avons perfonne qui puifle rem- 
placer M. de Beaufobre. Les hommes de foa 
mérite font rares , et quand la nature les sème, 
ils ne parviennent pas tous à la maturité. 
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Il m^eft parvenu une lettre qu^une dame de 



ce pays-ci vous a écrite. Vous aurez bien vu i?^^. 
par fon ftyle qu elle eft brouillée avec le fens 
commun. Ne jugez pas de toutes nos dames 
par cet échantillon, et croyez qu'il en eft dont 
refptit et la 6gure ne vous paraîtraient pas 
réprouvables. Je leur dois bien quelque mot 
en leur faveur , tar elles répandent des char- 
mes inexprimables dans le commerce de la 
v^ ; en fefant même abflraction de la galan- 
terie , elles font d'une néceflité indifpenfable 
dans la fociété ; fans elles toute converfation 
eft languiflante. 

J'attends la Mérope , j*attends quelque mer* 
veille fraîchement éclofe ; j'attends des nou- 
velles de mon ami , une réponfe fur quelques 
bagatelles que j'ai fait partir pour le petit 
paradis de Girey ; et toute cette attente me 
fait bien languir. J'ai oublié de vous dire que 
j'ai reçu votre Newton , j'entends l'édition de 
Hollande. Je vous ai promis de vous commu^ 
niquér toutes n^es réflexions; mais le moyen? 
Je n'ai pas eu depuis quatre femaines le 
moment de me reconnaître , et à peine puis-jc 
vous écrif e ces deux mots. 

Mille amitiés à la Marquife, et à tous ceux 
qui font affemblés à Girey au nom de Voltaire, 
Je vous prie , ne m'oubliez point ; et foyez 
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• fennement perfuadé de Teftime et deTamme 

.J738. avec laquelle je fms , 

Mon&eur, 

votre très-fidelle ami , 

FEDÉRIG. 



LETTRE L I V. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Louvain , ce 3o mtà»' 
MONSEIGNEUR, 

Hi N partant de Bruxelles , j'ai reçu tout ce 
qui peut flatter mon ame et guérir mon corps i 
et c'eft à votre Àlteffe royale que je le dois. 
Deus nobis hac munerafecit. Vou» voulez que 
je vive , Monfeigneur; j'ofe dire que vous 
avez quelque raifon de ne pas vouloir que le 
plus tendre de vos admirateurs , le fidelle 
témoin de ce qui fe paffe dans votre belle 
ame , périffe fitôt. La Henriade et moi nons 
;VOU8 devrons la vie. Je fuis bien plus honore 
que ne le fut Virgile. Augufte ne fit des ve» 
pour lui qu'après la mort de fon poêftc , ti 
votre Alteffe royale fait vivre Ie.fien et daigne 
honorer la Henriade d'un avertifFemcnt de b 
main. Ah ! Monfeigneur , qu*ai^je à laire dt 
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' la inîfërablë bienveillance d'un cardinal , que — - 
la fortune a rendu puiflant ? qu'ai -je befoin ^T^^' 
des autres hommes ? Plût à Dieu que je ref- 
taiFe dans Thermitage du comte de Loo^ où je 
vais fuïvre Emilie ! Nous arrivâmes avant-hier 
à Bruxelles, Nous voici en route ; je ne com- 
mencerai que dans quelques jours à jouir 
d'un peu de loifir ; dès que j'en aurais je met-r 
trai en ordre de quoi amufer quelques quarts 
d'heure mon protecteur , tandis qu'il s'occu- 
pera à ce bel ouvrage , fi digne d'un prince 
comme lui; s'il daigne écrire contre Machiavel^ 
ce fera Apollon qui écrafera le ferpent Python. 
Vous êtes certainement mon Apollon , Mon- 
feîgneur, vous êtes pour moi le dieu de la 
médecine et celui des vers ; vous êtes encore 
Bacchus , car votre Alteffe rayale daigne 
envoyer de bon vin à Emilie et à fon malade; 
ayez donc la bonté d'ordonner, Mpnfei|;neur, 
que ce préfent de Bacchus foit voiture à 
Tadreffe d'un de fes plus dignes favoris ; c eft 
M. le duc d'Aremberg; tout vin doit lui être 
adreffé, comme tout ouvrage vous doit. hom- 
mage. Il yji certaines cérémonies à Bruxelles , 
pour le vin , dont il nous fauvera ; j'efpère 
que je boirai avec lui à la fanté de mon 
cher fouverain , du vxai maître de mon ame^ 
dont je fuis plus réellement le fujet que du 
roi fous lequel je fuis né. Il faut partir ; je 
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finis une lettre que mon cœur très-bavaid ne 

1738. m^eàt point permis de finir fitôt ; quand jeferaî 
arrive , je donnerai une libre carrière à mes 
remercimens , et la digne Emilie aura Thon- 
neur d'y joindre les fiens. Je ferai fcrmcût de 
docilité au médecin dont votre Alteffe royak 
a eu la bonté de m'envoyer la confultalion. 
J'éi;riraî à votre aimable favori , M. de Kttftr' 
ling ; je remplirai tous les devoirs de mon 
cœur ; je fuis à vos pieds , grand Prince, d 
prafidium et dulce decus meum. Je fuis en cou- 
rant , mais avec les fentimens les plus iné- 
branlables de refpect , d'admiration, de tendre 
reconnaiflance , 
Monfeigneur , 8cc. 

LETTRE LV. 

t 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Juin, 
MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu une partie des nouvelles faveurs 
dont votre Alteffe royale me comble. Mon- 
fieur T/iiriot m'a fait tenir le paquet où je 
trouve le Philofophe guerrier et les cpîtresà 
MM, de Kei/crling et Jordan. Vous allez à pas 
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de géant , et moi je me traîne avec fûblefle. ■ 
Je n'ai l'honneur d'envoyer qu'une pauvre ^738» 
épitre : oportet ilîum crefcere , me autem minuit 

• 

Avec quelle ardeur vous courei 
Dans tous les fentiers de la gloire ! 
Seigneur , lorfque vous vous battrez , 
11 eft clair que vous cueillerez 
Ces beaux lauriers de la victoire ; 
£t même vous les chanterez. 
Vous ferez l'Achille et THomère : 
Votre efprit , votre ardeur guerrière 
Des Français fe feront chérir; 
Vou^ aurez le double plaiJQr 
£t de nous vaincre et de nous plaire. 

Je demande en grâce à votre Alteflc royale , 
qu'une des premières expéditions de fes cam- 
pagnes foît de venir reprendre Cirey , qui a 
été très- injùfiement détaché de Remusberg, 
auquel il appartient de droit. Mais à la paix , 
ne rendez jamais Cirey : je vous en conjure , 
Monfeigneur ; rendez , fi vous le voulez , 
Strasbourg et Metz , mais gardez votre Cirey, 
et furtout que le canon n'endommage point 
les lambris dorés et ver^is , et les niches et 
les entrefols d'Emilie. Je me doute qu'il y a 
en chemin une écritoire pour elle. Celle dont 
vous avez honcaré M. Jordan , va faire éclorc 
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.ii— -*« d^excellens ouvrages « Si c^était un aiutre que 
*738, Jordan^ je dirais fur cette écritoiré venue 
de votre main ^ ce que je ne fais quel toic 
dilatt à Scanderbeg : Vous m'avez envoyé 
votre fabre , mais vous ne m*avez pas envoyé 
votre bras. 

Votre épître à Jordan eft de la très-bonne 
plaifanterie : celle à Céfarion eft digne de votre 
cœur et de votre efprit : le Philofophe guerrier 
répond très-bien à Ton titre ; cela eft {Jein 
d'imagination et de raifon. Remarquez, je 
vous en fupplie , Monfeigneur , que vous ne 
faites que de Légères fiéiutes contre la langue 
et contre notre verfification. Par exemple, 
dans ce beau commencement : 

Loin de ce féjour folltaire 
Où fous les aiifpices charmans 
De l'amitié tendre et fincere, 8cc. 

^ous mettez lafcienct tion d'orgueil er^ée. 

Vous ne pouvez devins qacfcùnce eft 1» 
de trois fyllabes , et que ce non eft un peu 
dur ^.pièsfcience. Voilà ce qu'un grammairien 
de l'académie françaife vous dirait ;'mais vous 
avez ce que n'a nul académicien de nos joun, 
je veux dire du génie. 

Je vous demande pardon , Monfeigneur , 
mais favez-votts combien ces^vers font beaux? 
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£t le trépas qui nous pourfuit 

Sous nos pas crcufc notre tombe : * 7^^»' 

i^*homme eft une ombre qui s'enfuit^ 
. Une fleur qui fe fane et tombe. 
Mille chemins nous font ouverts 
Pour quitter ce trifte univers ; ' - 

Mais la nature fi féconde 
N*en fit quun pour entrer au monde. 

Elle n'a fait qu*un Frédéric , puîffe-t-il refter 
en ce monde aufli long^temps que foa nom ! 

Je jure à votre Alteffe royale que dès que 
vous aurez repris pofleflion du château de 
Cirey , il ne fera phis queftion de la capuci* 
nade que vous me reprochez fi héroïquement. 
Mais , Monfeigneur , Socrate facrifiait quel- 
quefois avec les Grecs. Il eft vrai que cela ne 
le fauvapas ; mais cela peut fauver les petits 
focratins d'aujourd'hui : felix quem faciuni 
aliéna pericula cautum ! Il y avait une fois un 
beau , jeune lion qui paflait hardiment auprès 
d'un ânon que fon maître chargeait et battait: 
N'as-tu pas de honte , dit ce lion à Fanon , de 
Xt laifler mettre ainfi deux paniers fur le dos ? 
Monfeigneur, lui répondit Tânon, quand ^ 
j'aurai l'honneur d'être lion , ce fera mon 
maître qui portera mes paniers. 

Tout ânon que je fuis , voici imç épîtrc 
aflez femle que j'ai l'honneur de joindre ^ 
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— — ce paquet. Je ferais curieux de favoir ce quW 
-If 38. \yclf en penferait , £ifapieniifjiinus Wolfius pou- 
vait lire des vers français. Je voudrais bien 
avoir l'avis d'un Jordan , qui fera , je aoîs , 
un digne fucceffeur de M. de Beaujbhre;f\xt' 
tout d'un Céfarion, mais furtout , furtoutde 
votre Alteffe royale , de vous , grand Prince 
et grand homme , qui réunifiez tous les talens 
de ceux dont je parle. 

Votre Alteffe royale a lu , fans doute , 

l'excellent livre de M. de Mauperiuis. Un 

homme tel q^e lui fonderait à Berlin ( dans 

" l'occafion ) une académie des fciences qui 

ferait au-deffus de^celle de Paris. 

J'ai reçu une lettre de M. de Keijerling^àe 
VEpheJiion de Remusberg : vous avez , grand 
Prince , ce qui manque à ceux qui font ce que 
vous ferez un jour , vous avez de vrais amis. 
Je fuis étonné de voir par la lettre de votre 
Alteffe royale , non datée , qu'elle n'a point 
reçu les quatre actes de la Mérope , accompa- 
gnés d'une affez longue lettre. Cependant il 
^ y a fix femaines que M. Thiriot m'accula la 
réception du paquet , et dut le mettre à la 
pofie. U y a eu quelquefois de petits déran- 
gemens arrivés au commerce dont vous m'ho- 
norez. Je compte envoyer bientôt à votre 
Alteffe royale un exemplaire d'une édition 
plus correcte des Elémens de Newton. Il n'y a 

que 
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• 

que vous au monde , Monfeigneur , qui puif^ ■ 
fiez allier to*ut cela avec la foule de vos occu- 17 38. 
pations et de vos devoirs. 

Madame du Châteletne cefTe d'être pénétrée 

pour votre perfonne d'admiration ... et de 

regrets. Vous m'avez donné un grand titre ; 

je ne pounai jamais le mériter, quoique mon 

coeur fafle tout ce qu'il faut pour cela. Un 

homme que le fameux chevalier Sidney avait 

aimé , ordonna qu'après fa mort on mit fur 

h tombe , au lieu de fon nom : Ci gU tami de 

Sidney. Ma tombe ne pourra jamais avoir un 

tel honneur : il n'y a pas moyen de fe dire 

l'ami de. • » • 

Je fuis , avec la plus profonde vénération 
et le dévouement tendre que vous daignez 
permettre > 8cc. 



Correfp, du roi de P... ùc. Tome I. * Gg 
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ï^. LETTRE LVI. 

D V PRINCE ROYAL. 

A Amatte > le 1 7 juin. 
MON CHER'AMI , 

V>i'est la marque d'un génie bien fupcrieur 
que de recevoir , comme vous faîtes, \t% 
doutes que je vous propofe fur vos ouvrages. 
Voilà donc Machiavel rayé de la liftè des 
grands hommes , et votre plume regrette de 
s'être fouillée de fon nom. L'abbé Duhos , dans 
fon parallèle de la poëfie et de la peinture , 
cite cet italien politique au nombre des grands 
hommes que l'Italie a produits : il s'eft trompé 
aflurément , et je voudrais que dans tous les 
livres on pût rayer le nom de ce fourbe poli- 
tique du nombre de ceux où le vôtre doit 
tenir le premier rang. 

Je vous prie inftamment de continuer le 
Siècle de Louis XZ F. Jamais l'Europe n'aura vu 
dépareille hiftçire; et j'ofe vous affurer qu'on 
n a pas même l'idée d'un ouvrage auffi parfait 
que celui que vous avez commencé. J'ai même 
des raifons qui me paraiflent plus preflàntes 
encore pour vous prier de finir cet ouvrage. 

Cette phyfique expérimentale me fait trem- 
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bler. Je crains le vif argent , et tout ce que » 

tes expériences entraînent après elles de nui- 173^ 
fible à la fanté. Je ne faurais me perfuader que 
vous* ayez la moindre amitié pour moi , & 
vous ne voulez vous ménager. En vérité , 
madame la Marquife devrait y a^^ir rœil. Si 
j^étais à fa place , je vous donnenâs des occu- 
pations û agréables , qu'elles vous feraient 
oublier toutes vos expériences. 

Vous fupportez vos douleurs en véritable 
philofophe. Pourvu qu'on vxJulût ne point 
omettre le bien dans le compte des maux 
que nous avoùs à foufiFrir , nous trouverions 
quç nous ne fommes point fi malheureux. Une 
grande partie de nos maux ne çonfifie que 
dans la trop grande fertilité de notre imagi- 
nation mêlée avec un peu de rate. 

Je fuis fi bien au bout de ma métaphyfique , 
qu'il me ferait impoflible d'en dire davan- 
tage. Chacun fait des efforts pour deviner les 
refforts cachés de la nature : ne fe pourrait-il 
pas que les philofophes fe trompaflent tous ? 
Je* connais autant de fyflêmes qvilîl y a de 
philofophes. Tous ces fyftêmes ont un degré 
de probabilité ; cependant ils fe contredifent 
tous. Les Malabares ont calculé les, révolu- 
tions des globes célefies fur le principe que 
le foleU tournait autour d'une haute monta- 
gne de leur pays , et ils opt calculé jufte. 

Gg « 
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Après cela qu'on nous Vante les prodigieux 

jySS. efforts de la raifoh humaine, et la profondetu 

de nos vaftes connaiflances. Nous ne favoni 

réellement que peu de chofes , mais notre 

efprit a Forgueil de vouloir tout embraifer. 

Lamëtaphyfiquemeparut autrefois comme 
un pays propre à faire de grandes décou- 
vertes : à préfent elle ne me préfente qu'une 
mer immenfe et fameUfe ea naufrages. 

jeune , jamais Ovide , à préfent ceji Horace^ 

La métaphyfique reffembleà un charlatan: 
elle promet beaucoup , et l'expérience feule 
^ous fait connaître qu'elle ne tient rien. Après 
avoir bien étudié les iciences , et obfervé 
l'efprit des hommes , on devient naturelle- 
ment enclin au fcepticifme. 

Vt^uioir beaucoup connaître eft apprendre à douter» 

LalPhilofophie de Newton ^k ce que je vois, 
m'éft parvenue plutôt qu'à fon auteur. On 
. vous a donc refufé la permiffion de l'impri- 
mer à Paris ! 11 paraît que je tiens ce Kvre de 
la libéralité du libraire de Hollande. Un habile 
algébnfle de Berlin m'a parlé de quelques 
légères fautes de calculs , mais d^ailleurs les 
vrais coniîaiffeurs en font charmés. Pourmoi, 
qui juge fans beaucoup de connaiflance , j'au- 
rai un jour quelques éclaircifiemens à vont 
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demander fur ce vide qui me paraît fort mer- - 

veilleux, et fur le flux et reflux de la mer xySS» 
caufé par Fattraction , fur la raifon des cou- 
leurs , 8cc, 8cc. Je vous demanderai ce que 
Fierrot et Lucas vous demanderaient fi yous 
vouliez4es inftruire fur de pareils fujets ; et il 
vous faudra quelque peine encore pour me 
convaincre. 

Je ne difconviens point d'avoir aperçu quel- 
ques vérités frappantes dans Newton ; mais 
n'y aurait-il point des principes trop éten- 
dus ? du filigrane mêlé dans des colonnes 
d'ordre tofcan ? Dès que je ferai de retour de 
mon voyage , je vous expoferai tous mes 
doutes* Souvenez-vous que 

• • • Vers la vériU le douie ks ccnduit» 

A propos de doute , je viens de lire lei 
trois derniers actes de la Mérope. La haine 
aflbciée avec la plus noire envie ne pourront à 
préfent trouver rien à redire contre cette 
admirable pièce* Ce n'eft point parce que 
vous avez eu égard à ma critique ^ ce n'eft 
point que Tamitié m'aveugle , mais c'efl hi 
vérité ; c'eft parce que la AI érope eft fans 
reproches. Toutes les règles de la vraifem- 
blance y fcmt obfervées ; tous les événemenj 
y font bien amenés ; le caractère d'une tendre 
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■ mère , que fon amour trahit ^ vaut to^ les 

1738. originaux de Vandyck. Polyphonie confeivcà 
préfent l'unité de fon caractère ; tout ce quil 
dit for^ de Tame d'un tyran foupçonneux. 
Narbas a dans fes confeils la timidité ordi- 
naire des vieillards ; il refte naturellement fur 
le théâtre. £^e^^parle comme parlerait Fo/^oà^/i 
s'il était à fa place. Il a le cœur trop nobk 
pour commettre une baflefTe; il a du cou- 
rage , il venge les mânes de fon père ; il eft 
modefte après le fuccès, et reconnaiflant envers 
its bienfaiteurs. 

Voilà ma pièce politique telle que j'ai eu 
Je defleinde la faire imprimer. J'efpère qu'elle 
ne for lira point de vos mains ^ vous en com- 
prendrez aifément les çonféquences.Je vous 
prie de m'en dire votre fentiment en gros, 
fans entrer dans aucun détail des faits. Il y 
manque un mémoire que j'aurai dans peu , et 
tjue vou« pourrez toujours y faire ajouter. 

Les~Mémoires de l'académie , que je bis 
venir , feront ma tâche pour cet été et pour 
l'automne. Je vous fuis , quoique de loin 1 
dans lues occupations , et comme une tortue 
fe traîne fur les traces d'un cerf. 

Le paquet dont on vous a, donné avis , et 

que le fubftitut de M. Tronchîh ne vous a 

point envoyé , contient quelques bagatelles 

^pour la Marquife. G'eflt un meuble pour foa 
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boudoir» Je vous prie de Taffurer de Teftime " ■ ' - 
que m'infpirent tous ceux qui favent vous ^7^®» 
aimer. Céjarion me paraît un peu touché de 
la Alarquife ; il me dit : Quand die parlait , 
fêtais amoureux de/on efprit; et quand elle ne 
parlait pas , je fêtais de/on corps. 

Heureux font les yeux qui l'ont vue, et 
les oreilles qui Font entendue ! mais plus iieu-*^ 
reux ceux qui connaiffent Voltaire , et qui le 
pofsèdent tous les jours ! 

Vous ne fauriez croire à quel point je 
m'impatiente de vous voir. Je me laiOTe horri- 
blement de ne vous connaître que par les 
yeux de la foi. Je voudrais bien que ceux de 
la <hair eùQent aufli leur tour. Si jamais on 
vous enlève , foyez sûr que ce fera moi qui 
ferai le rôle de Paris. Je fuis à jamais , 
Monfieur , 

votre très-fidelle ami , 
F fe D è R I c. 
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LETTRE LVIL 
DE M. D E r L ï A JR E. 

Juin. 
MONSEIGNEUR, 

\yu AND j'ai reçu le nouveau bienfait dont 
votre Alteffe royale m'a honoré, j'ai fongé 
auflitôt à lui payer quelques nouveaux tributs. 
Car quand le prince enrichit fes fujets ^ il faut 
bien que leurs taxes augmentent. Mais, 
Monfeigneur , je ne pourrai jamais vous 
;rendre ce que je dois à vos bontés. Le dernier 
ftuit de votre loilir eft l'ouvrage d'un vrai 
{âge , qui eft fort au-deflus des philofophes ; 
votre efprit fait d'autant mieux. douter qu'il 
fait mieux approfondir. Rien n'eft plus viaii 
Afonfeigneur , que nous fommes dans ce 
monde fous la direction d'une puiflance auffi 
inviiible que forte, à peu -près comme des 
poulets qu'on a mis en mue pour un censdn 
temps , pour les mettre à la broche enfuite, 
etquine comprendront jamais par quel caprice 
le cuifinier les fai't ainfi encager; je parie (p^ 
.fi ces poulets raifonnent, et font un fyfiêflDC 
fur leur cage , aucun ne deviuera que c'eft 

pool 
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pour être mangés qu'on les a mis là. Votre . • 
Alteffe royale fe moque .avec raifon des ani- iJ^S, 
maux à deux pieds qui penfent favoir tout ; 
il n'y a qu'un bonnet d'âne à mettre fur la / 

tête d'un fevant qui croit favoir bien ce que 
c'èft que la dureté, la cohérence, le rclfort, 
l'électricité , ce qui produit les germes , les 
fentimens , la faim , ce qui fait digérer , en£n 
qui croit connaître la matière , et qui pis eft , 
Fefprit : il y a certaitiement des connaiffances 
accordées à l'homnie^ nous favons mefurer , 
calculer, pefer jufqu'à un certain point. Les 
vérités géométriques font indubitables , et 
c'eftdéjà beaucoup ; noua favons , à n'en pou- 
voir douter, que la lune eft beaucoup plus 
petite que la terre, que les plané i es font 
leur cours fuivant une proportion réglée , 
qu'il ne faurait y avoir tnoins de trente millions, 
de lieues de trois mille pas , d'ici au foleil; 
nous prédifons les écli^fes , 8cc. Aller plus 
loin eft un peu hardi , et le deffous des ca tes 
n'eft pas f&it pour être âpeifçu. J'imagine les 
philofophes à fyflêmes comme des voyageurs 
curieux, qui auraient pris les dimeùfions du 
féraildu grand turc , qui feraient même entrés 
dans quelques appartemens, et qui préten-. 
draient fur cela deviner combien de fois fa 
hautefle a embraffé fa fiikane favorite, ou 
fon it^églàn , la nuit préicédente. 

Correfp. du roi de P... 6-^ . Tome I, *H h 
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Mais , Monfeigneur , pour un prince allc- 

^ 7 ^^* mand , qui doit protéger le fyftême de Copetùc^ 
votre Alteffe royale me paraît bien fcepjtiquf, 
. c'eft céder un de vos Etats pour l'amour de 
la paix ; ce font des chofes , s'il vous plaît , 
que l'on ne fait qu'à la dernière extrémité; 
je mets le fyftême planétaire de C(>/?€rmc, moi 
petit français , au rang des vérités géomé- 
triques , et je ije crois point que la montagne de 
Malabar puiffe jamais le détruire. 

J'honore fort meffieurs du Malabar , mais je 
les crois de pauvres phyficiens. Les Chinois, 
auprès de qui les Malabares font à peine des 
hommes , font de fort mauvais aftronomes. 
Le plus médiocre jéfuite eft un aigle chez 
eux; le tribunal des mathématiques de la 
Chine , avec toutes fes révérences et fa barbe 
en pointe , eft un miférable collège d'igno- 
rans , qui prédifent là pluie et le beau temps, 
et qui ne favent pas feulement calculer jufle 
iipe éclipfe ; mais je veux que les barbares du 
MalabaT ?dent une montagne en pain de 
fucre ,;qui leur tient lieu de gnomon , il eft 
certain que leur montagne leur fervira très- 
bien à leur faire connaître les équinoxes , les 
folftices , le lever et le coucher du foleil et 
des étoiles, les différences des heures, ^les 
^fpects des planées, les phafes de la lune ; 
une boule au boiit d'un bâton nous fera les 
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mêmes effets en rafe campagne , et le fyftême .... 

de Copernic n*en fouffrira pas. i738. 

Je prends la liberté d'envoyer à votre 
Alteffe royale mon fyftême du plaifir ,• je ne 
fuis point fceptique fur cette matière, car 
depuis que je fuisà Cirey , et que votre Alteffe 
royale m'honore de fes bontés , je crois le 
plaifir démontré. 

Je m!étonne que parmi tant de démonflra- 
tîons alambiquées de Texiftence de dieu , on 
ne fe foit pas avifé d'apporter le plaifir en 
preuve. Car, phyfiquement padant, le plaifir 
eft divin , et je tiens que tout homme qui 
boit de bon vin de Tokai , qui embraffe une 
jolie femme , qui , en un mot , a des fenfa- 
tions agréables, doit reconnaître un Etre 
'fuprême.et bicnfefant; voilà pourquoi les 
anciens ontïait des dieux de toutes les pallions ; 
mais comme toutes les pallions nous font 
données pour notre bien-être , je tiens qu'elles 
prouvent l'unité d'un dieu, car elles prou- 
vent l'unité de deffein. Votre Alteffe royale 
pérmet-elle que je confacre cette épîire à 
celui que dieu a fait pour rendre heureux 
les hommes, à celui dont les bontés font 
mon bonheur et mat. gloire. Madame du 
Châtelet partage mes fentimens. Je fuis avec 
un profond refpect et un dévouement fans 
bornes , Monfeigneur, &c. 

Hh s 
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TJsir LETTRE ÏVIII. 

D U P R INC E ROYAL. 



A Véfer, le 24 de juillet. 
MON CHER AMI, 

lVl,E voilà rapproché de plus de foilcantc 
lieues de Cirey. Il me femble que je n'ai plus 
qu'un pas à faire pour y arriver ; et je ne fais 
quel pouvoir invincible m'empêche de fatis- 
faire mon empreffement pour vous voir. Vous 
ne fauriez concevoir ce que me fait foufifrir 
votre voifinage : ce font des impatiences , ce 
font des inquiétudes , ce font enfin toutes 
les tyrannies de Tabfence. 

Rapprochez , s'il fe peut, votre méridien 
du nôtre : fefons faire un pas à Remusberg 
et à Cirey pour fe joindre. ^ 

Que par un fyftème nouveau 
Quelque fa vaut change la terre ;„ 
Et qu'il retranche , pour nous plaire , 
Les monts, les plaines et les eaux 
Qui féparent nos deux hameaux. 

Je fouhaiterais beaucoup que M. de 
Maupertuis pût me rendre ce fcrvice. Je lui 
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en (aurais meilleur gré que de fes décou- — — 
vertes fur la figure de la terre , et de tout ce iT^o. 
que lui ont appris les Lapons. 

A propos de voyage , je viens de paffer 
dans un pays où affurément la nature n'a 
rien épargné pour rendre les terres les plus 
fertiles et les contrées les plus riantes du 
monde ; mais il femble qu'elle fe foit épuifée 
en fefant les arbres , les haies , les ruiÏÏeaux 
. qui embelliffent ces campagnes , car affuré- 
ment elle a manqué de force pour y perfec- 
tionner notre efpèce. 

Je m'entretiens de votre réputation avec 
tous ceux qui viennent ici de Hollande, et 
Je trouve des geiis qui penfent comme moi, 
ou je fais des profélytes. J'ai combattu pour 
vous à Brunfvick contre un certain Bomar , 
belefprit manqué , vif, étourdi , et qui décidé 
de tout en dernier reffort. Ma caufe a été 
triomphante , comme vous pouvez le croire; 
et l'autre , confondu par la puiflance de votre 
mérite , s'eft avoué vaincu. 

Ce font en partie les libelles infâmes dont 
vos compatriotes fe piquent de vous affubler, 
qui préviennent le public , juge pouf l'ordi- 
naire injufte et mal inftruit. Il fuffit qu'un 
homme foit blâmé par quelqu'un qui écrit 
contre lui , pour que les trois quarts du monde 
renouvellent fans ceffe les acçufations d'im 

Hh 3 
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rival. Le vulgaire «^examine jamais , et il 

1738. aime a répéter tout ce que les autres ont àt 
contre un homme de grand nom. 

Votre nation eft bien ingrate et bien légère 
de foulFrir que des médlfans , des plumes 
inconnues ofent entreprendre de flétrir vos 
^ lauriers. Eu -ce que le nombre des grands 
hommes eft fi commun ? Serait-ce parce que 
vous ne donnez point de Fencenfoir à travers 
le vifage des dieux de la terre ? Quelques rai- 
fons qu'ils puiflent alléguer, il n'y en aura 
que de mauvaifes. Si Augujle eût foufFert qu'on 
eût couytxt y irgile d'opprobre ; fi Louis XIV 
' eût laifTé enlever k-Deffréaux fon mérite, ils 
auraient été moins grands princes ; et le 
monarque romain et le monarque français 
auraient peut-être été obligés de renoncer à 
uiie partie de leur réputation. 

Ç'eft une efpèce de barbarie que d'obfcurcir, 
ou de laiffer étouflfer lé génie et les grands 
talens. Les Français , en ne vous eftimantpas 
affez , femblent fe trouver indignes d'être les 
compatriotes de l'auteur de laiHenriade et de 
tant d'autres chefs-d'œuvre. On fent trop, 
pour peu qu'on y fafle attention , que la 
plume de vos ennemis eft trempée dans le fiel 
de l'envie. Ce ne font pQint des raifons qu'ils 
allèguent contre vous, ce font des traits de 
malignité et de méchanceté. Tant il eft vnu 
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que la jaloufié et l'envie font \in brouillard 

qui obfcurcit aux yeux du jaloux le mérite ^T^o- 

de fon adverfaire. 

M. Thiriot m'a envoyé les deux lettres que 
vous avez écrites, lune fur les ouvrages de 
M. Dutot^ et l'autre fur Mérope. Ce font des 
chefs-d'œuvre chacune dans leur genre. Vous 
jugez de la poëfie en Horace , et de l'art de 
rendre les hommes heureux en Agrippa et en 
Amboije, 

N'oubliez pas d'affurer la Marquife de tous 
les fentimens d'admiration que fon mérite 
m'infpire ; je ne parle point de fa beauté , 
car il paraît qu'elle eft ineffable. 

Je mène depuis quelque temps une vie 
active et très-active. Dans quelques femaines, 
la contemplative aura fon tour. On peut être 
heureux et dans l'une et dans l'autre : et 
comment peut-on être malheureux lorfqu'on 
peut fe flatter d'avoir de vrais amis ? Soyez 
toujours le mien, Monfieur, et ne doutez 
jamais' de l'eftime parfaite avec laquelle je 
fuis , 

Monfietir, 

votre très-fidelle ami ,. 

F Ê D È R I c* 



Hh 4 



368 LETTRES DU P. S. DE PRUSSE 



,73». LETTRE LIX. 

DU PRINCE ROYAL. 

A loo en Hollande , le 6 d*augufte. 
MON CHER AMI, 

I E VOUS reconnais, je reconnais mon hog 
dans la belle Epîtrè"fur l'homme que je vicDS 
de recevoir, et dont je vous remercie mille 
fois. C'eft ainfi que doit penfer un grand 
homme; et ces penfées font aufli dignes de 
Vous que la conquête de l'univers Tétait 
à^Alexandrt. Vous recherchez modeftementla 
vérité, et vous la publiez avec hardieffe loif- 
qu'elle vous eft connue. Non, il ne peut y avoir 
qu'un DIEU et qu'un Voltaire dans la nature. 
Il eft impoffible que cette nature , fi féconde 
d'ailleurs, recopie fon ouvrage pourrepro* 
duire votre femblable. 

Il n'y a que de grandes vérités dans votre 
Epître fur l'homme. Vous n'êtes jamais plus 
grand ni plus fublime que lorfque vous reflcz 
bien ce que vous êtes. Convenez, mon cher 
ami , que Ton ne faurait bien être que ce jque 
l'on eft : et vous avez tant de raifons d'être 
fatisfait de votre façon de penfer , que vous ne 
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devriez jamais vous rabaifTer en empruntant 

celle des autres. ijSS. 

Que les moines obfcurément encloîtrés, 
enfeveliflent dans leur crafleufe baffeffe leur 
miférable théologie ; que nos defcendans 
ignorent à jamais les puériles fottifes de la 
foi , du culte et des cérémonies des prêtres 
et des religieux. Les brillantes fleurs de la 
poèfie font proftituées lorfqu'on les fait fer- 
vir de parure et d'ornement à Terreur; et le 
pinceau qui vient de peindre les hommes 
doit effacer la Loyolade. 

Je vous fuis très-obligé et redevable à 
l'infini de la pein^ que vous vous donnez de 
corriger mes fautes. J'ai une attention extrêmç 
fur toutes celles que vous me faites aperce- 
voir, etj'efpère de me rendre de plus en plu» 
digne de mon ami et de mon maitredans Tart ' 

de peafer et d'écrire. 

1 Point de comparaifon, je vous prie, de 
vos ouvrages aux miens. Vous marchez d'un 
pas ferme par des routes difiScilm, et moi je 
rampe par des fentiers battus. Dès que je 
ferai de retour chez moi , ce qui pourra être 
à la fin de ce mois , Cefarion et Jordan vole* 
ront fur votre Epître fur l'homme, et je vous ' 
garamis d'avance de leurs fufl&ages, Quant à 
Japientijfimus Woljius , je ne le connais en 
aucune manière , ne lui ayant jamais parié ni 
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■ écrit ; et je crois , comme vous, que la langue 

*7^^. .françaife n'eft pas fon fort. 

Votre imagination-, mon cher ami , notis 
rend conquérans à bon marché; aui£ foyez 
perfuadé que nous en aurons toute Fcbliga- 
tion à votre générofité. Je fais bien que fi de 
ma vie j'allais à Cirey , ce ne ferait pas poui 
Taffiéger. Votre éloquence , plus forte que 
les inftrumens. deftructeurs jde Jéricho , ferait 
tomber les armes de mes mains. Je n'ai d'au- 
tres droits fur Cirey que ceux, que doit payer 
la reconnaiflance à une amitié défintéreffée. 
Nouveau Jajon , j'enlèverais la toifon d'or; 
mais j' enlèverais en même temps le dragon qui 
garde ce tréfor : gare madame la Marquife! 

Au moins, Madame, vous ne tomberiez 
pas entre les mains des corfaires. En généreux 
vainqueur , je partagerais avec vous, ne vous 
eiv'déplaife , ce M. de Voltaire que vou8*voulez 
pofféder toute feule. 

Je reviens à vous , mon cher ami. De retour 
de nxes conniuêtes ,^^ il eftjufte quejejouiire 
du quartier d'hiver; ce fera M. é^Mauptrms 
qui me le préparera.Vos idées font excellentes 
fur fon fujet; j'aurais fouhaité que vous 
enfliez ajouté à ce que vous m'écrivez * ^* 
nous partagerons ce foin entre nous deux, (i) 

( i) Ceci nous apprend que M. de Voltaire a contribué à faire 
obtenir à Maupertuii fon titre de prêûdent de l*acJidéiBic à» 
Berlin. ^ 



' 
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M. Thiriot m'annonce une nouvelle édition > ■ 
de votre Philofophie de Newton. ]e me réferve ^T^^* 
dé vous en remercier lorfque je Faurai reçue. 
Je ne fais ce que font mes lettres : elles doi- 
vent s'ennuyer cruellement en chemin. Il y 
a aflurément quçlque anicroche , car il y a 
plus de deux mois que l'encrier pour Emilie 
eft parti. Le gros paquet devait* vous être 
remis par la voie de Lunéville : je me flatte 
que vous l'avez à préfçnt. 

Je vous écris d'un endroit où réfidait jadis 
un grand homme , et qu'habite maintenant 
le prince (ï Orange. Le démon de l'ambition 
verfe fur fes jours fes malheureux poifons. 
Ce prince, qui pourrait être le plus fortuné 
des hommes , eft dévoré de chagrins datis 
fon beau palais , au milieu de fes jardins et 
d'une cour brillante. C'eft dommage , en 
vérité ; car ce prince a d'ailleurs infiniment 
d'efprit , et des qualités refpeçtables. J'ai 
beaucoup parlé de Newton ^\ te laprincefle; 
de Newton nous avons paffé à Leibnitz , et de 
Leibnitz à la feue reine d'Angleterre , qui , 
fuivant ce que m'a dit le prince, était, du 
fentiment de Clarke. 

J'ai appris à cette cour que s'GraveJende 
n'avait point parlé de votre traduction de 
Newton de la manière dont je l'aurais fouhaité. 
Mon Dieu î les fentimens du cœur ne feront-ils 
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donc jamais unis avec la grandeur , larichefle, 

*7<9. refprit et les fciences? 

Je n'ai point eu de lettres pendant tout 
mon voyage , quelques foins que je me foi» 
donnés ; et je ne fais ce que fait notre pauvre 
Parnafle délabré de Berlin. 

Jordan grandira de deux doigts quand il 
apprendra la place dont vous le jugez digne : 
votre lettre fera du bonbon que je lui don- 
nerai à mon retour. Si ma plume pouvait vous 
dire tout ce que^mon cœur penfe , ma lettre 
n'aurait point de fin. 

Le fecret d'ennuyer eft celui de tout dire. 

Je ne vous dirai que très-peu, mon cher 
ami ; penfez quelquefois à moi, lorfque vous 
n'aurez rien de mieux à ùàrt : il ne faut poii^t 
que je déplace quelque bonne penfée de votre 
efprit. Mes complimens à la Marquife. Mon 
Dieu f on eft fi diflrait ici , qu'on n'efi point i 
foi-même. Aimez-moi un peu , car j'y fuis 
_ très-f«nfible ; et ne doutez point des fenli* 
mens, d*eftirae avec lefqtiels je fuis , 
Monfieur , 

votre très-fidelle ami, 
F È D Ê R I c. 
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L E T T R E L X. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey , le 5 d'auguftc. 
MONSEIGNEUR, 

J *^A I reçu la plus belle et la plus folide des 

faveurs de votre Alteffe royale. L'ouvrage 

politique m'eft enfin parvenu. Je me doutais 

bien que c-elui qui réuffit fi bien dans nos 

arts, excellerait dans le fien. J'étais étonné 

de voir en votre perfonne un métaphyficiea 

fi fublime et fi fage, un poète fi aimable. Je 

ne fuis point étonné que vous écriviez en 

grand prince , en vrai politique; n'eft-il pas 

jufte que votre Alteffe royale faffe bien fon 

métier? maljieur à ceux qui entendent mieux 

les autres profeflions que la leur. Je m'en 

vais dire une impertinence : Je crois que fi 

ces Confidérations f'ir l'état préfent ^ie l'Europe 

avaient été imprimées fous le nom d'un 

membre du parlement d'Axigleterre , j'aurais 

reconnu votre Alteffe royale ; j'aurais dit : 

Voilà le grand prince caché fous le grand 

citoyen. 

Il règne dans cet ouvrage , digne de foh 
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— — auteur , un ftyle qui vous décèle , et jj vois 
. lySS* je ne fais quel air de membre de TEinçirc 
qu'un citoyen anglais n'a guère. Un homme 
de la chambre des feigneurs , ou des com- 
munes , prend moins de part aux libertés 
germaniques ; il y a encore un petit trait M 
bonne philo fophie leibnitzienne qui eft bien 
votre cachet : comme il n'y a rien , dites- 
vous , qui n'ait une caufe fuflBfante de fon 
exiftence ? je crois que j'aurais dit à ce feul 
mot : Voilà mon prince philofophe , c'eft lui, 
il n'y en a point d'autre ; mais où je vous 
aurais encore plus reconnu , c'eft dans cette 
grandeur d'ame pleine d'humanité, qui cftla 
couleui: dominante de tous vos tableaux. 

Madame la marquife du Châtelet et moi nous 
avons relu plufieurs fois l'excellent et inftruciif 
ouvrage dont votre AltefTe royale a daigné 
honorer Cirey , et que d'autres yeux n'auront 
point le bonheur de lire. Madame du Châttlst 
dit fans héfiter , que c'eft Ce qui eft forti de 
vos mains de plus digne de vous. J'ofe le 
croire auflî ; mais la plus récente de voi 
faveurs eft toujours la plus chère , et je craint 
de me tromper fur le choix. 

Serait-il permis à moi , chétif atome ram- 

,pant dans un coin de ce monde, dont vos 

femblables , rois ou autres , font mouvoir les 

refforts ; ferait-il permis , dis -je , de demander 



— I 
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à votre Altefle royale quelques inûructions? — 

Je fuis de ces gens qui interrogent la ProVi- *7^^* 
dence. Votre providence m'a trop enhardi. 

Eft-ce plaifanterie ou tout de bon que votre 
AlteflTe royale dit qu'on a fuivi le projet de 
M. le maréchal dt Villars , d'unir l'empereur 
avec la France. Il me femble qu'il y a là un 
air de vérité qu'on démêle au milieu de la 
fine ironie dont cet endroit eft affaifonné. 

En effet, qui réfifterait fi l'empereur était 

uni avec la France et FEfpagne ? alors les 

Anglais et les Hollandais ne fe fèrviraient 

plus de leur balance , avec laquelle ils ont 

voulu tenir l'équilibre de l'Europe , que pour 

péfer les ballpts qui leur viennent des Indes. 

Voici des expreffions du refpectable auteur 

de cet ouvrage, qui m'ont bien frappé : La 

fortune quipréfide au bonheur de la France ; cela 

me perfuade plus que jamais que la France 

a joué bien heureufement à un jeu où je crois 

qu'elle ignorait qu'elle dût s'intéreffer, un 

moment avant de prendre les cartes. 

J'ai ouï dire à feu M. le maréchal de Villars^ 
qu'il avait fallu forcer la France à prendre les 
armes; que l'on avait même manqué deux 
fois de parole auminiftre d'Efpagne, et qu'enfin 
on avait été entraîné par les circonftances , 
piqué par le mépris que tout , le confeil de 
l'empereur, excepté le grand prince Eugène^ 
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■ ' fefait ouvertement dii miniftère français , et 

^T^^* encouragé en partiepar refpérance de voîrlctoi 

Stanijlas , qui vous aime de tout (on cœur, 

fur le trône de la Pologne , où il ferait fi les 

• vœux de la nation polonaife et les lois euffent 

prévalu. 

Votte Alteffe royale fait que la France defti- 
nait d'abord au roi Stanijlas un fecours un 
peu plus honnête que celui de quinze cents 
fantaffms contre cinquante mille rufles ; mais 
les menaces des Anglais, et leur flotte, toute 
prête à nous fermer le pafTage , retinrent dans 
le port le fameux du Gué-Trouin , qui comptait 
bien fe mefureravéc les maîtres des mers. On 
donna donc au roi Stanijlas le fecours d'un 
pion coijtre une dame et une tour; ctie roi, 
qu'on n'ofait ni fecourir ni abandonner , fut 
échec et mat. Depuis ce temps , la force des 
événemens , dont la prudence du miniflèrc 
français a profité, a donné la Lorraine à la 
. France, félon l'ancienne vue qui avait été 
propofée du temps de Louis XIV, U paraît 
que ce qu'on appelle la fortune a fait beau- 
coup à ce jeu-là. Les joueurs n'ont pas mal 
écarté, et la rentrée a fait gagner la partie. 

Le miniftère français avait d'aboid, ce 
femble , (i peu d'envie de faire la guerre , qu'un 
an avant la déclaration , on avait cefTé de payer 
les fubfides à la Suède et au Danemarck. 

J'ofcraîi 
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J'^oferais comparer la France à un homme — _ 
fort riche , entouré de gens qui fe ruinent 1738. 
petit à petit ; il achète leurs biens à vil prix ; 
vQilà à peu-près comme ce grand corps , 
réuni fous un chef defpo tique , a englouti 
le RouffiUon , TAlface, la Franche- Comté , 
la moitié de la Flandre , la Lorraine , 8cc, 
Votre Altefle royale fe fouvient du ferpent 
à plufieurs têtes et du ferpent à plufieurs 
queues : celui-ci pafla où l'autre ne put paffer. 

Oferai-je prendre la liberté de fupplier 
votre Alteffe royale de daigner me dire fi 
c'eft un fentiment reçu unanimement dans ~ 
l'Empire que la Lorraine en foit une province; 
car il me femble que les' ducs de Lorraine ne 
le croyaient pas, et que même ce n'était pas 
en qualité de ducs de Lorraine qu'ils avaient 
féance aux diètes. Votre AltefTe royale fait 
que la jurifprudençe germanique eft partagée 
fur bien des articles, mais votre fentiment 
fera mon code. Plût à Dieu qu'iln'y eût que 
'des âmes comme la vôtre qui fiffent des lois,- 
on n'aurait pas befoin d'interprète : en réflé- 
chîflant fur tous Les événemens qui fe font 
paffés de nos jours , je commence à croire 
que tout s'eft fait entre les couronnes , à peu- 
près comme je vois fe traiter toutes les affaires 
entre les particuliers. Chacun a reçu de la 
nature l'envie de s'agrandir ; une occafion 

-Correfp. du roi de P»., à'c* Tome I. * I i 
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paraît s'offrir , un intrigant la fait valoii, 
1730. yj^g femme gagnée par de l'argent, ou pîx 
quelquechofe qui doit être plus fort, s'oppofe 
à la négociation , une autre la renoue , ks 
circonftances , l'humeur , un caprice , une 
méprife , un rien décide. Si la ducheffe de 
Marlborough n'avait pas jeté une jatte d'eau 
au nez de miladi Masham , et quelques gouttes 
fur la reine Anne , lia reine Anne ne fe fût point 
jetée entre les bras des Toris , et n*eût point 
donné à la France une paix fans laquelle la 
) France ne pouvait plus fe fou tenir. 

M. de Torey m'a juré qu'il ne fcivait rien 
du tefiament du roi d'Efpagne Charles 11 ; q^c 
quand la chofe fut faite, on àffembla un con- 
feil extraordinaire à Verfailles , pour favoir 
fi on accepterait le tefiament qui allait chan- 
ger la face de l'Europe, et agrandir la maifon 
de Bourbon , fans agrandir la France , ou fi 
Kon s'en tiendrait à un traité de partage qui 
démembrerait la monarchie efpagnole , et qui 
donnerait à la France toute la Flandre et la 
Lorraine. Le chancelier de Ponte har train fut 
de ce dernier avis , et le foutint avec force» 
Louis XIV et fon fils , Je grand dauphin , peB- 
sèrent en pères plus qu'en rois ; le tefiament 
fut accepté » et de làfuivit cette funefte ffucrrc 
qui ébranla la monarchie efpagnole et la 
monarchie françaife* 
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Il femble qu^il y ait un génie malin qui fe 



plaife à confondre toutes les efpérances des 17^^* 
liommes , et à jouer avec la fortune des çnapi- 
res. Qui aurait dit , il y a quatre ans , aux 
Florentins : Ce fera un homme de TAufirafie 
qui fera votre prince , les eût bien étonnés. 
On croit dans l'Europe que le fyftême de 
Law en France avait fait couler dans les coffres 
du régent tout l'argent du royaume; et je 
vois que cette opinion a paffé jufqu'à votre 
Alteffe royale : affurément elle eft bien vrai- 
femblable ; mais le fait eft que Law , qui était 
venu en France avec cinquante mille livres 
de bien, eft mort ruiné , et quefeu-M. le duc 
d'Orléans eft mort avec fept millions de 
dettes exigibles ^ que fon fils a eu bien 4^ la 
peine à payer.. 

Le vrai peut quelquefois nêlre pas vraifemblahle. 

♦ Ce n'eft pas que je croye que le génie plaî- 
fant, qui bouleverfe tout dans ce monde , et 
qui fe moque de nous , faffe toute la befogne.. 
les puiflances qui, par la fuite des temp*^ 
par la guerre , par les mariages , 8cc. font 
devenues plus iPortes que leurs voifins, feront 
tout ce qu'il faudra pour les engloutir, comme 
le riche feigneur accable fon pauvre voifin y. 
et c'eft-là ce qu'on appelle grande politique t 

1 1. a 
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— c'eft-là ce que votre àmc adorable apptBe 
1738. grande injuftice , grande horreur. Votre poé- 
tique confifte à empêcher Toppreffion. Toui 
les princes devraient avoir gravés , fur la tabk 
de leur confeil et fur la lame de letus épécs , 
ces mots par lefquels votre Altefle royale 
finit : Cefi un opprobre de perdre fes Etais ^ c\]t 
une rapacité puniffahte d^ envahir ceux fur Ifjqutls 
en n^a point de droit. Ce font-là les paroles 
d^un grand homme , et le gage de la félicité 
de tout un peuple. 

Il faut que votre Altcffe royale pardonne 
une idée qui m'a paCTé par la tête plus d'une 
fois. Quand j'ai vu kmaifon d'Autriche prête 
à s'éteindre, j'ai dit en^moi-meme : Pourquoi 
les princes de la communion oppofée à Rome 
n'auraient -ils pas leur tour? ne pounait-ilfc 
trouver parmi eux un prince aflez puiflant 
pour fe faire éi^re ? la Suède et le Danemarck 
ne pourraient -ils pas l'aider? et fi ce prince 
avait de la vertu et de l'argent, n'y aurait-il 
pas à parier pour lui? ne pourrait-.on pas 
îendre I Empire alternatif comme certains 
ëvêchés qui appartiennent tantôt à un luthé- 
rien , tantôt à un romain ?Je prie votre Alteffe 
royale de me pardonner ce tome de mille et 
une nuits« 

Quim canerem reges etpneUa , Cjnthius aurem 
YcUii « et admonuit^ 
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Votre Altefle royale eft peut-être à préfent 



à Clèves ou à Véfei; pourquoi faut-il que je ly^S* 
ne fois pas fur Ja, frontière? Madame du Chàtelet 
xsn avait une grande envie : elle avait même 
imaginé d'aller vers Trêves , pour tâcher de 
voir le Salomon du Nord. Un homme de la 
Ta3xîon^ du Chàtelet a une petite principauté 
entre Trêves et Juliers , que l'on pourrait 
vendre, et qui peut-être conviendrait à fa 
Majefté. Madame du Chàtelet ferait affez la 
maîtreffe de cette vente : ce ferait une belle 
-Qccalion pour rendre fes refpects au plus 
refpectable prince de l'Europe. La reine de 
Saba viendrait avec un grand plaifir confuker 
le jeune Salomon ; mais j'ai bien peur que 
cette idée fi flatteufe ne foit encore pour les 
mille et une nuits. 

Le Ceur Thiriot nous a fait la galanterie de 
faire parvenir à Cirey un petit mot de votre 
Altefle royale , par lequel elle lui marquait 
que fes bontés pour moi ne font point ébran- 
lées par je ne fais quelles méprifables bro- 
chures qui paraiflent quelquefois dans Paris 
contre moi, aufli-bien que contre des gens 
qui valent beaucoup mieux que moi* Ces 
brochures que le fieur Thiriot envoie à votre 
Altefle royale lui donneraient mauvaife opi- 
nion de l'efprit des Français , fi elle ne favait 
d'ailleurs que ces miférables ouvrages font le 
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— partage delà lie du Parnaffe, qui compote tes 
*7^^ misères encore plus pour gagner de rargcat 
que par envie. C'eft l'intérêt qui les écrit, 
mais c'eft quelquefois une fecrète jalouBeqm 
les diftribue et qui les fait valoir. 

Il eâ très- vrai que madame la marquife àk 
Châtelet avait compofé un £fiai fur la nature du 
feu , pour le prix de racadémie des fciences. 
Il eft très - vr^ qu'elle méritait d'avoir part 
au prix , et qu'elle en aurait eu à tout autre 
tribunal qu'à celui qui reçoit encore les lois 
de De/cartes y et qui a de la foi pour les tour* 
billons. 

Elle ne manquera pas d^avoir Hiouneur 

J' envoyer à votre Altefle royale ce mémoire 

que vous daignez demander ; elle eft digne 

d'un tel juge 4 elle joint fes refpects et fes 

fentimens aux miens. 

Je Tuis avec la vénération , la reconnaiffancc 
çt rattachement que je vous dois , 
Monfeigheur y 

de votre Altefle royale , 8cc. 



-^ 
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LETTRE LXI. T^ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Au^ufte. 

J^ vois toujours^ Monfeigneur, avec une 
fatisfaction^qui approche de Torgueil , que les 
petites contradictions que j'effuie dans ma 
patrie indignent le grand cœur de votre 
Altefle royale. Elle ne doute pas que fon 
fuffrage ne me rccompenfe bien amplement 
de toutes ces peines ; elles font communes à 
tous ceux qui ont cultivé les fciences ; et 
parmi les gens de lettres , ceux qui ont le 
plus aimé la vérité ont toujours été le plus 
periécutés. 

La calomnie a voulu faire périr De/cartes 
et Bayle ; Racine et Boileau feraient morts de 
chagrin s'ils nWaient eu un protecteur dans 
Louis XIV^ Il nous refte encore des vers qu'on 
a faits contre Virgile j^'^t fuis bien loin de pou- 
voir être comparé à ces grands hommes ; mais 
je fuis bien plus heureux qu'eux ; je jouis de 
la paix ; j'ai ui^e fortune convenable à un 
particulier , et plus grande qu'il ne la fêiut à 
un philofophe ; je vis dans une retraite déli- 
cxeufe , auprès de la femme la plus refpectable t 
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' dont la focîété. me fournit toujours de tiou- 

1 735. velles leçons. Enfin,MonfeigneuryVOus daignez 
m'aimer ; le plus vertueux , le plus aimable 
prince de l'Europe daigne m'ouvrir fon cœui, 
me confier fes ouvrages et fes penfées et 
corriger les miennes. Que me faut-il de plus? 
La fanté feule me manque ; mais il n'y a point 
de malade plus heureux que moi. 

Votre Alteffe royale veut -elle permettre 
que je lui envoyé la moitié du cinquième acte 
de Mérope, que j'ai corrigé? et fi la pièce, 
après une nouvelle lecture, lui paraît digne 
de l'impreflion, peut-être la hafarderai-je. 
' Madame la marquife du Châtdet vient de 

recevoit le plan de Remusberg, defliné par 
cet homme aimable, dont on fe fouviendra 
toujours à Cirey. Il eft bien trifte de ne voir 
tout cela qu'en peinture, 8cc. 

( Le refie manque. ) 



LETTBE 
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LETTRE LXJI. T^i: 

DE M. D E V L t A I R E. 

E fois ptef^uc^ reffufcité , 
Lorfque j ai vu cette écritoire , 
L'inftmmcBt dç la vérité. 
De mes pkifîrs , de votre gloire. 
Maii qu'il m en doit coûter de foins ! 
Que l'ufftge en eft difficile! 
Qtiand on a U lanee d'AchiHe , 
Il faut être lin PatTocle au môiils. 
Qui du beiaa chantre de la Thrâce - 
Tiendrait la lyre entre fes doigts, 
S'il n'avait fa force et fa grâce » 
Pourrait-i l animer fes bois , 
Adoucir fenfer et Cerbère ? 
C eft tm grand ouvrage , et je crois 
Qij'il fqrait bien mieux de fe tftire. 
Mais le cas eu très-diflfércnt; 
L écritoire dl pour Bmilic : 
Gta»d Prince , eJ*k eut ,votrc ^iiic 
■ Affoni id ftv»©ir votre préfcat. 
ic cicl^wii te d8aK.va«s a^fewe 
Pour i^exwf le 4e n^ neveux ; 
Correfp. du roi de P.,. ^c. Tome I. * K k 
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Et c'eft Mars qui , du haut des deux , 



ly^Q. Envoie une égide à Minerve. 

II fallait votre Altefle royale , Monfeîgneur, 
et Emilie pour me donner la force de penfer 
et d'écrire. J'ai été affez près d'aller voir ce 
royaume qn Orphée charma, etdont jcTi'aurais 
voulu revenir que pour Emilie et pour votre 
perfonne. - 

Vous ne croiriez peut-être pas, Monfei- 
gneur , que j'ai encore beaucoup réformé 
* Mérope. J'avais, dans le commencement, 
voulu imiter le marquis Mqffei , car j'aime 
paffionnément à faire valoir dans ma patrie 
les chefs-d'œuvre des étraqgers. Mais petit à 
petit, à force de travailler, H Mérope eft 
, devenue toute françaife. Grâces à vos fages 
cririques , elle eft autant à vous qu'^ moi ; 
aufli quand je la ferai imprimer , je vous 
demanderai ^ permiiCoiî de. vous la dédier , 
et de mettre à vos pieds, et la pièce et mes 
idées fur là iragédîe. 

Je ne fais fi Votre Altefle royale a reçu la 
nouvelle édition des Elémens de Newton. Puif- 
qu'elle daigne s'intéreflèr aflez à moi pour me 
mander Ciue M, s^Grâvefende n'en a pas dit de 
bien, je lui dirai que je n'en fais pas furpris. 

Les libraires 0U trorlairej hollandais , impa- 
tiens de iihitet cet. ouvrage, fe font avifés 
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de faire brocher ies deux derniers chapitres — . 
par un métaphyficien hollandais , qui s'eft avifé i?^^. 
de contredire les fentimens de M. s'Gravefende 
dans les deux chapitres pofiiches. Il nie les . 
deux plus beaux avantages du fyftême newto- 
nien , l'explication des marées , et la caufe de 
laprécef^ôn des équinoxes ^ qui vient fans dif- 
ficulté de la protubérance de la terre à Téqua- 
teur.. M, s^Gravefende eft avec raifon attaché à 
ces deux grands points. D'ailleurs le livre eft 
imprimé avec cent fautes ridicules : l'édition 
de France , fous le nom de Londres , eft un 
peu plus correcte. Les cartéfiens crient comme 
ides fous à qui on veut ôter les tréfors imagi- 
naires dont ils fe repaiflaient : ils fe croient 
appauvris fi la nature a des vides. Il femble 
qu'on les vole ; il y en a qui fe fâchent férieu- 
fement. Pour moi je me garderai bien de me 
fâcher de rien, tant que divus Fredericus et diva 
Emilia m'honoreront de leurs bontés. 

Nous venons d'être un peu plus inftruits de 
ce Beringhem : c'eft une ville entre le pays 
de Liège et Juliers. Si cela était à la bienféance 
de fa Majefté , et qu'elle daignât l'honorer du 
titre de fa fujette , on recevrait; comme de 
raifon , toutes les lois que fa Majefté daigne- 
rait prefcrire. Madame du Châtelet n'a pas ofé 
en parler à votre AltefTe royale ; elle me 
charge d'ofer demander votre protection. 

Kk 2 
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.^^.^ Nous nous conduirons dans cette affaire par 

1733. vos feuls ordres. Madame du ChâteUt vient 
d'envoyer un homme fur les lieux ; c'eft un 
^ avocat de Lorraine. 

Si l'affaire pouvait tourner comme je le 
fouhaite , il ne ferait pas difficile de déterminer 
M. le marqui s du Châtelet à faire un petit voyage. 
Enfin j'ofe entrevoir que je pourrais , avec 
toutes les bienféances poffibles , duflent les 
gazettes en parler , venir me jeter aux pieds 
de votre Altcffe royale, et voir enfin ce que 
j'admire. 

J'efpère que votre autre fujet , M. Tkmat^ 
va venir pour quelques jours dans votre cbi- 
teau de Cirey. C'eft alors que votre culte 7 
fera parfaitement établi , et que nous chante- 
rons des hymnes que le cœur aura dictés. 

Je fuis avec le plus profond refpcct , et 
cette tendre reconnaiffance qui augmente tous 
les jours, &c. 
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LETTRE LXIII* T^ 
DEM. DE VOLTAIRE. 

A Ckey» aufufte. 
MONSEIGNEUR, 

V OTRE Alteffe royale me reproche, à ce 
que dit M. Thiriot , que mes occupations font 
plutôt la caufe de mon lilence que mes mala^ 
dies. Mais , Monfeigneur , j'ai eu F honneur 
d'écrire par M. Pletz et par M. Thiriot. Voici 
une troifième lettre , et votre Alteffe royale 
pourra bien ne fe plaindre que de mes impor* 
tunités. 

Ceci , Monfeigneur , n'efl ni belles lettres , 
ni vers , ni philofophie , ni hiftoire. C'eft une 
nouvelle liberté que j'ofe prendre avec votre 
Alteffe royale ; je poulie à bout votre indul- 
gence et vos bontés. 

J'ai déjà eu l'honneur de dire un mot à 
votre Alteffe royale d'une petite principauté , 
£tuée vers Liège et Juliers. Elle s'appelle 
Beringhem. Elle efi compofée de Ham et 
Beringhem. Elle appartient au marquis de 
Trichâteau , par ta mère qui était de la maifon 
de Honsbrouk. 

Kk 3 
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-: • Il y a des ckttes. Madame du Châtelet^(fii 

*7^8. a plein pouvoir d*en difpofer , voudrait bien 
que ce petit coin de terre , qui ne relève de 
perforine, pût convenir à fa Majefté le roi 
votre père. Cinq ou fix cents mille florins 
que la terre peut valoir, ne font que Taccef- 
foire de cette aflFaire. Le principal ferait que 
la reine de Saba viendrait fur les lieux, s'il 
en était temps encore, pour y voir le Salomon 
de l'Europe. Votre Altefle royale fait fi je 
ferais du voyagea C'eft bien alors que le pays 
de Juliers ferait la terre promife, ou je verrais 
- Jalutare meum. Je ne fais peut - être ce que je 
dis , mais enfin j'ai imaginé que la propofition- 
de cette vente , étant convenable aux intérêts 
de fa Majefté, je ne fefais point en cela un 
crime de lèfe-poli tique, et que les miniftres 
de fa Majefté ne s'y oppoferaient pas , fi votre 
Akeffe royale le fefait propofer ou le propo- 
fait. Votre Altefle royale eft fuppliée de fe 
faire d'abord informer de la terre , de fes 
droits , et du lieu précis où elle eft fituée, 
car je n*en fais rien. 

Je n'entends rien en politique. Je ne m'en- 
tends bien que dans les fen-timens de zèle, 
de refpect , d'admiration , et j'ai prefque dit 
de tendrefle , avec lefquels je fuis , 8cc. 

M. et M"** du Châtelet jouïfTent à préfent de 
cette petite principauté , qui leur a été adjugée 
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enfuite d'une donation qui kuta étié fiiite par " ^ 

le marquis de Trichâtiau, Mais ils ne touchent *7^^*^ 
rien du revenu, qu^ils laiflent juCqu'à fin de 
payement des. detDes.. . i . 



LETTRE LXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

. A Bruxelles , ce premier ^ptombre. - i^ 

r ■'"''. 

Vjt E nectar jaune de Hongrie • 

Enfin dans Bruxelle efl venu ; ^ 
Le duc d'Aremberg l'a reçu 
Dans la nombreufe compagnie 
Des vins dont fa cave eft fournie ; , 
Et quand Voltaire en aura bu 
Quelques coups avec Emilie , - 
Son miférable individu , 
^ Dans fon eftomac morfondu 
Sentira renaître la vie : 
La faculté , la pharmacie 
N'auront jamais tant de vertu. 
Adieu , monfieùr de Superville ; 
Mon ordonnance efl du bon vin , 
Frédéric eft mon médecin , 
Et vous m'êtes fort inutile.. 

r 
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fil 4iQiit'ibe' qoi me reâe à £âfr, . 
Ceft de boire à votrrlbMlé. 

Monfeigneur , c^eft M. Shilling qui m'apprit, 
il y ar quelques jours , la nouvelle du débar- 
quement de ce bon vin, dans la cave du 
patronde cèttô liqueur ; et M. IeducdMre»^tfr; 
nous donnera ce divin tonneau à fon retour 
d'Ënguien ; mai« là lettve de votre Altefle 
royale, datée du s6juin, et rendue par ledit 
M. Shillings vaut tout le ç^Aton de ToJcai. 

O Priùce aimable et plein dé grâce , 
Parlez : par quel art immortel. 
Avec un goût fi naturel , 
Touchez-vous la lyre d*Horace 
De ces mains dont la fage audace 
Va confondre Machiavel ? 
Le ciel vous fit expreÏÏement 
Pour nous inftruire et pour nous plaire. 
O monarques que Ton révère , 
Grande rois , tâchez d'en faire autant ; 
Mais , hélas ! vous n y penfez guère. 

Et avec toutes ces^ grâces légères dont votre 
charmante lettre eft pleine , voilà Mf« Shilling 
qui jure . encore qpe le véffmeat de votre 



ET DE M. DE VOLTATEE. dgï 

AXteSe royale eft k plus beau régii»ent de 
lénifie, et par coiiféquent le plus beau régi- 
2X1 ent du monde ; car mmte tviit punetwi^ ofr 
votre devife. 

Votre Alteflc royale va vifiter fcs peu|dar 
f eptentrionaux , mats^elle échauffera tous cc9^ 
clîœatsJà ; et je fuis sûr que quand j'y vie»* 
drai ( car j'irai fans doute ; je ne mourraàp 
point fans lui avoir tait ma cour ), je trouverai 
qu'il fait plus chaud à Remusberg qu'à Frefcati; 
les philofophes auront beau prétendre que la 
terre s'eft approchée du foleil , ils feront de 
vains fyftêtnes , et je faur» la vérité dtvfait. 

Votre Altefle royale me dit qu'il lui a fallu 
lire bien des livres pour fou Anti-Machiavel-; 
tant mieux , car elle ne lit qu'avec fruit ; ce 
font des métaux qui deviendront or dans 
votre creufet ; il y a des difcours politiques- 
de Gordon, à la tête de fa traduction de TaaU^ 
qui font bien dignes d'être vus par un lecteur 
tel que mon prince; mais d'ailleurs , quel 
befoin Hercule a-t-il de fecours pour étouffer 
Antét ou pour écraier Cacus f 

Je vais vite travailler à ^achever le petit 
tribut que j'ai promis à mon unique maître ; 
il aura, dans quinze jours, le fécond acte de 
Mahomet ; lepremiendoit lui être parvenu par 
<la même voie des. fieurs Girard et compagnie. 
Oaa achevé^ une nouvelle édiuon de mes 
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V 

" ■' ouvrages e|i Hollande , maïs votre Alteffc 
^T^^* royale en a beaucoup plus que les libraires 
n^CDiont imprimé. Je ne recopnais plus d^autre 
Henriade que celle qui eft honorée de votre 
nom et de vos bontés ; ce n'eft pas moi , fure- 
ment , qui ai fait les autres Henriades. Je 
quitte mon prince pour travailler à Mahomet, 
et je fuis , fcc. 8cc. 

LETTRE LXV. 
DU PRINCE ROYAL. 

> A Remusberg , le 1 1 de feptembre* 

MON CHER AMI , 

LJn voyage affez long, affez fatigant , rempli 
de mille incidens , de beaucoup d'occupations , 
et encore plus de diffipations , m^a empêché 
de répondre^à votre lettre du 5 d'augufte, 
que je n'ai reçue qu'à Berlin le 3 de ce mois. 
1} ne faut pas être moins éloquent que vous 
pour défendre et pour pallier , aufli bien que 
vous le faites, la conduite de votre miniftère 
dans l'aflFaire de la Pologne. Vous rendriez im 
fervice fignalé à votre patrie , fi vous pouviez 
venir à bout de convaincre l'Europe que les 
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intentions delà France ontj toujours été con- — — 
formes au manifefte de l'année 1733 ; mais ^7^8. 
vous ne fauriez croire à quel point on eft 
prévenu contre la politique gauloife : et vous 
favez trop ce que c'eft que la prévention. 

Je me fens extrêmement flatté de Tappro- 

]bation que laMarquife et vous donnez à mon 

'ouvrage : cela m'encouragera à faire mieux. 

Je vais vous répondre à préfent fur toutes vos 

interrogations , charmé de ce que vous veuillez * 

m'* en faire, et prêta vous alléguer mes autorités. 

Ce n' eft point un badinage , il y a du 

férieux dans ce que j'ai dit du projet du 

maréchdl de Villars , que le miniftère de France 

vient d'adopter. Cela eft fi vrai, qu'on en eft 

inftniit par plus d'une voix ; et que ce projet 

redoutable intrigue plus d'une puiflance. On 

ne verra que par la fuite des Temps tout ce 

qu'il entraînera de funefte. Ou je fuis bien 

trompé , ou il nous préparera de ces événe- 

xnens qui bouleVerfent les empires et qui font 

changer de face à l'Europe. 

La comparaifon que vous faites de la-France 
à un homme riche et prudent , entouré de 
voifins prodigues et malheureux , eft auffi 
heureufe qu'on en puifle trouver ; elle met 
très-bien en évidence la force des Français et 
la faibleffe des puiffances qui l'environnent ; 
elle en découvre la raifon, et elle permet à. 
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■■ rimaginarion de percer par les fiècles qui 

173». s'écouleront aiprès nous , pour y voir le con- 
tinuel accroiflement de la monarchie françaife, 
émané d^un principe toujours confiant , tou^ 
, jours. uniforme, de cette puiflance réunie fous 
un chef defpotique , qui , félon toutes les 
apparences, engloutira unjour tous fes voifins. 
. C'eft de c^stte manière qu^elle tient la Lor- 
ndne , de la défunion de TEmpire et de la 
fribleife de Tempereur. Cette province a paffé 
de tout temps pour un fief de TEmpire ; autre- 
fois elle a fait une partie du cercle de Bour* 
gogne , démembré de TEmpire par cette même 
France ; et de tout temps les ducs de Lorraine 
ont eu féance aux diètes. Us ont payé les 
mois romains ; ils ont fourni dans les guerres 
leurs contingens ; et ils ont rempli tous les 
devoirs de princes de TEmpire. Il eft vrai 
que le duc Charles a embraifé fouvent le paru 
de la France ou bien des Ëfpagnols ; mais il 
n^était pas moins membre de TEmpire que 
rélecteur de Bavière, qui commandait les 
armées de Louis XIV contre celles de rempe- 
reur et des alliés. 

Vous remarquez très-judideufement qne 
les hommes qui devraient être les plus confé- 
quens, ces gens qui gouvernent les royaumes, 
et qui dun mot décident de la félicité des 
peuples , font quelquefois ceux qui donnent 
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îe plus au hafaîd. C'eft que ces rois , ces 
-princes \ ces mmiftres ne font que des hommes > 7 ^S' 
comme les particulieFS , et que toute la diffé-* 
fence que la fortune a mife entre eux et des 
perfontïes d'un rang inférieur , ne confifte que 
dans l'importance de leurs actions. Un jet 
d'eau qui faute à trois pieds de terre et celui 
qui s'élance cent pieds en l'air, font des jets 
d'eau également. Il n'y a de difiiérence que 
dans l'efficacité de leurs opérations. Une reine 
d'Angleterre , entourée d'une cour féminine, 
mettra toujours dans le gouvernement quel- 
que chofe qui fe reffentira de fon fexe; j^en- 
tends des fantaifies» et des caprices. ^ 

Je crois que lés fermens des miniftres et des 
iamans font à peu-prés d'égale valeur. M. de 
Torcy nous aura dit tout ce qu'il lui aura plu , 
mais je douteîrai toujours des paroles d'un 
homme qui eft accoutumé à leur donner des 
interprétations dMFérentes. Hs font autant de 
prophètes qui trouvent un tappoh merveil- 
leux entre ce qu'ils ont dit et ce qu'ils ont 
voulu dire. Il n'en a rien coûté à M. de Torcy 
de faire parler un Fontekartrain , un Louis X/F, 
un dauphin. Il aura fait comme les bons , 
auteurs dramatiques , qui font tenir à chacun 
de leurs perfonnageS les pràpos qui doivent 
leur convenir. 
J'avoue que j'ai été dans le préjugé prefque 
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* ' ■' ' ' univerfel fur le fujet du régent : on a dit hau- 
* 7^8. tement qu'il s^était enrichi d'une manière très- 
confidétable par les actions* Un commis de 
Law^ qui, dans ce temps-là, s'était retiré à 
Berlin , a même alTuré le roi qu'il avait eu 
commiflion du régent de tranrporter des 
fompcies afTez confidérables pour /être placées 
fur la banqx^e d'Amfterdam. Je fuis bien aife 
que ce foit une calomnie. Je m'intéreffe à la 
mémoire du régent de France , comme, à celle 
d'un homme doué d'un beau génie , et qui , 
après avoir feconnu le tort qu'il vous avait 
fait , vouis a comblé de bontés. 

Je fuis sûr de penfer jufte lorfque je me 
rencontre avec vous : c'eft une piene de 
touche à laquelle je peux toujours reconnaître 
la valeur de mes penfées. L'humanité, cette 
vertu fi recommandable , et qui renfermç 
toutes, les autres en elle , devrait , félon moi, 
être le partage de tçut homme raifonnable ; et 
s'il arrivait que cette vertu s'éteignît dans tout 
i'imivers , il faudrait encore qu'elle fût immor* 
telle chez les princes. 

Vos idées me font trop avantageufes. 
Voltaire le politique me fouhaite la couronne 
impériale ; Voltaire le philofophe demanderait 
au ciel qu'il daignât me ^pourvoir de fagefFe*^ 
et Voltaire mon ami ne nfe fouhaiterait que fa 
compagnie pour me rendre ^h^ureux. Non , 
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^on cher ami , je ne délire point les gran- ■ 

cLeurs ; et , li elles ne me viennent cher<:her , i738. 
je ne les chercherai jamais. 

Ce voyage projeté un peu trop tard pour 
ma fatisfaction , et qui peut-être ne fe fera 
jamais , pour mon malheur , m'aurait mis au 
comble de la félicité. Si j'avais vu la Marquife 
et vous, j'aurais cru avoir plus profité de ce 
voyage que CU^iraut et Maupertuis , que la 
Condamine et tous vos académiciens qui ont 
parcouru l'univers , afin de trouyer une ligne. 
Les gens d'efprit font , félon moi , la quin- 
tefTence du genre -humain ; et j'en aurais 
vu la fleur d'im coup d'ceil. Je dois accufer 
votre efprit et celui de la divine EmiUe de 
pareffe , de n'avoir point enfanté ce projet 
plutôt. Il eft trop tard à préfent. Je ne vois 
plus qu'un remède , et ce remède ne tardera 
guère : c'eft la mort de l'électeur Palatin» Je 
vous. avertirai à temps. Veuille le ciel que la 
Marquife et vous puifliez vous trouver à cette 
terre , où je pourrais alors furement jouir dCnn 
bonheur plus délicieux que celui du paradis ! 

Je fuis indigné contre votre nation et contre 
ceux qui en font les chefs , de ce qu'ils ne 
répriment point l'acharnement cruel de vos 
envieux. La France fe flétrit en vous flétrif- 
fant ; et il y a de la lâcheté en elle de fouffrir 
cette impunité. C'eft contre quoi je crie , et 
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ce que n^excuferont point vos généreufej 
'î^8. paroles : Seign^tr^ pardonnez 'Uur , car ils ne 
favent ce qu ils fonte 

J^auiai beaucoup d^obligatioa à la Marquife 
de fa Differtadcm fur le feu ^ qu^elle veut bien 
m'envoyer.Je la lirai pour m^infiruire ; et fi je 
doute de quelques bagatelles ^ ce fera pour 
mieux connaître le chemin de la vérité. 
Faites-lui , s^il vous plaît , mille alTuiaiices 
d'eftime. 

"Voici une pièce 'Bouveîlcment acheté : 
c'eft le premier fruit de ma retraite. Je vous 
l'envoie , comme les païens^ ofitaient leurs prc- 
«mcesaux dieux. Je vou« demande en revanche 
de la^ncérité, de k vérité ^t de la haordiefle. 
* Je me compte heui^eux d- avoir rat ami de 
^otre mérite : foyez-lc toujours , je vous en 
prie , «t ne foyez qu^ami. Ce caractère vous 
rendra encore plus aimable , s'il eft-poffible , 
à mes yeux; étant avec toute T^fthne ima- 
ginable. 

Mon cher ami , 
^ votre tf èsifideUe 
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LETTRE LXVI. TTsi! 



DU PRINCE ROYAL. 

A Remusberg y le 14 de feptcnilire. 
MONCHERAMI, 

I E viens de recevoir dans ce moment votre 
lettre xlu. . . augufte, qui par malheur arrive 
après coup. Il y a plus de quinze jours que 
nous fommes de retour du pays de Clèves , 
ce qui rompt entièrement votre projet. 

Je reconnais tout le prix de votre aunîtié et 
des attentions obligeantes de la Marquife. Il 
ne fe peut aflurémentrien de plus flatteur que 
ridée de la divine Emilie, Je crois cependant 
que , malgré l'avantage d'une acquiâtion , et 
rac)aat d'aune feigneurie, je n'aurais pas joui 
du bonheur ineffable de vous voir tous les 
deux. 

On aurait envoyé à Ham quelque confeiller 
bien pefant , qui aurait dreiTé très-méthodi- 
quement et très-fcrupuieufement l'accord de 
la vente , qui vous aurait ennuyé magnifique- 
ment , et qui , après avoir ufé des formalités 
requifes , aurait pafTé et paraphé le contrat , et 
pour moi, j'aurais eu l'avantage de queftionner 

Correfp. du roi de F,., ù-c. Tome I. * L 1 
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■ à fon retour monfieur le confeiller fut ce 

* 7^^. q^'ji aurait vu et entendu , qui , au lieu de me 
parler de Voltaire et d*ETnilie , m'aurait entre- 
tenu d'arpens de terre , de droits feîgneurianx, 
de privilèges , et de tout le jargon des fecta- 
* teurs de Flutus. 

Je crois que fi la Marquife voulait attendre 
jufqu'à la mort de Telecteur Palatin , dont la 
fanté et l'âgé menacent ruine , elle trouverait 
plus de facilité alors à fe défaire de cette terre 
qu'à préfent. 

- J'ai dans l'efprit , fans pouvoir trojp dire 
pourquoi, que le cas de la fucceflion viendra 
à exifter le printemps prochain. Notrejnarche 
au pays de Bergue et de Juliers en fera une 
fuite immanquable ; la Marquife ne pourrait- 
elle point, fi cela arrivait, fe rendre fur cette 
fcigneurie voifinc de ces duchés ? et lé digne 
Voltaire ne pourrait-il point faire une petite 
tncurfion jufqu'au camppruffien?J'aurais foin 
de toutes vos commodités ; on vous préparerait 
une bonne maifon dans un village prochain 
du camp , où je ferais à portée de vous aller 
voir, et d'où vous pourriez vous rendre à ma 
tente en peu de temps , et félon que votre 
fanté le permettrait. Je vous prie d'y avifer, 
et de me dire naturellement ce que vous 
pourrez Jaire en ma faveur. Ne hafardez rien 
toutefois qui puifle vous caufer le moindre 
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chagrin de la part de votre cour. Je ne veux . 

pas payer au prix de vos défagrémens les i?^^» 
momens de ma félicité. 
• La Marquife , dont je viens de recevoir 
une lettre , me marque qu^elle fe flattait de 
ma difcrétion à l'égard de toutes les pièces 
manufcrites que je tiens de votre amitié. Je 
ne penfe pas que vous ayez la moindre inquié- 
tude fur ce fujet ; vous favez ce que je vous 
ai promis., et d'ailleurs l'indifcrétion n'eft 
point du tout mon défaut.. 

Lorfque je reçois de vos nouveaux ouvrages , 
je les lis en préfenice de M. Ktijerling et die 
M. Jordan^ après quoi je les confie à ma 
mémoire , et je les retiens comme les 
paroles de Moïje , que les rois d'Ifraël étaient 
.obligés de fe rendre familières. Ces pièces 
font enfuite ferrées dans l'arrière cabinet 
de mes archives , d'où je ne les retire que 
pour les lire moi feul. Vos lettres ont un 
même fort, et quoiqu'on fe doute de notre 
commerce , perfonne n« fait rien de pofitif 
là-deflus. Je ne borne point à cela mes pré- 
cautions. J'ai pourvu plus loin, et mes domef- 
tiques ont ordre de brûler un certain paquet , 
en cas que je fufle en danger , et que je me 
troirvaffe à l'extrémité. 

Ma vie n'a été qu'un tiflu de chagrins , et 
l'école de Tadverfitérend circonfpect , difcret 

Lia - 



404 LETTRES DU P. R. Dfi PRUSSE 

et compatiflant. On eft attentif aux moindies 
1738. démarches lorfqu'on réfléchk fur le» conK- 
quences qu^ elles peuvent avoir , et Fon épargott 
volontiers auKautsres les chagrins qu^on a eus. 

Si votre travail et votre afliduitë vous em* 
pèchent de ra*écrire , je vous en dois de 
Tobligatton , bien loin de vous blâmer ; vous 
travaillez pour ma fatisfactieii. , pour moa 
bonheur; et quand la maladie intenrompt 
Botre correfpondance , j-en* aecufe k deftin, 
et je fouffre avec vousv 

L'ode phîlofophique que je viens dé rece- 
voir ell parfaite ; les penfées font foncièrement 
vraies , ce qui eft le principal ; elles ont cet air 
de nouveauté qui frappe , et la poëfie du ftyle, 
qui flatte fi agréablement Toreille et reijprit , 
y brille; je dois mes fuffrages à: cette ode 
excellente. Il ne faut point être flatteur, il ne 
faut être que fincère pour y applaudir. 

Cette ftrophe , qui commence : Tandis qui 
des humains (*) , Sec. contient en elle un fens 
infini. A Paris ce ferait le ftijet d*une comédie; 
à Londres, Fope en ferait un poëme épique; 
et en Allemagne , mes bons compatriotes 
trouveraient de la matière fufiifante pour en 
forger un in-folip bien conditionné et bieû 
épais. 

( ^ ) ode V» voIaiB« (PEpStftt . 
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Je vous eftimerai toujours également^ mon .—^ 
cher Frotée^ foit que»vous paraiffiez en philo- 1738# 
fophe, en politique, en hiftorien, en poëte, 
ou fous quelles forme il vous' plaira de vous 
produire. Votre efprit paraît dans des fujets 
fi différens d^une égale force , c^eft un brillant 
qui réfléchit des rayons de toutes les couleurs t 
qui éblouiffent également. 

Je vous recommande plus» que jamais le 
foin de votre fan té , beaucoup de diète et peu 
d'expériences phyfiques. Faites-moi du moins 
donner de vos nouvelles , lorfque vous n'êtes 
pas en état de m'écrire. Vous ne m'êtes point 
du tout indifférent, je vous le jure. Il me 
femble que j'ai une efpèce d'hypothéqué fur 
vous , relativement à Teftime que je vous 
porte. Il faut que j'aye des nouvelles de mon 
bien , fans quoi mon imagination eft fertile à 
m'oSrir des monilres et des fantômes pour les 
combattre. 

N'oubliez pas de faire reffbuvenir la Mar- 
quife de fes adorateurs tudefques. Soyez per- 
fuadé des fentimens avec lefquels je fuis , 

Mon cher ami, 

votre très- affectionné, 
¥ £ D È R I c. 



\ 
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"^ LETTRE LXVII. 

D U PRINCE ROYAL. 

A Retousbei^ , le So de feptembre*. 

\^u o I ! des bords du fombre Elyféc , 

Ta débile et mourante voix , 

Par les fouiïrances épuiiee , 

S'élève encor , chantant pour moi I 

Jùfque fur la fatale rade 

J*entends tes fons harmonieux t 

Voltaire , ta mufe malade 

Vaut cent poètes vigoureux» 

De notre moderne Permefle 

Et le Virgile et le Lucrèce y 

Et TEuclide et le Varignon , 

Reviens briller fur Thorizon ; a 

Et , par ta fcience profonde , 

Eclairer les yçux éblouis 

Des ignorans peuples du monde y 

Lâchement aux erreurs foumis. 

Ceft rhinnamté qi^i t'infpire ; 

pile préfide à tes écrits. 

Puiffe-t-elle fousi fon empire 

Ranger enfin tous les efprits L 
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Au moins ne vous imaginez point que 



j'écris ces vers pour entrer en lice avec vous, i?^^' 
Je vous réponds en bégayant dans une langue 
qu'il n'appartient qu'aux Dieux et aux Voltaire 
de parler. Vous augmentez tous les jours mes 
appréhenfions par l'état chancelant de votre 
ianté. Si le deltin qui gouverne le monde n'a 
pas pu unir tous les talens de l'efprit que vous 
pofledez à un corps robufle et fain , comment 
ne nous arriverait-il point, à nous autres 
mortels , de commettre des fautes ? 

J'ai reçu de Paris l'Epître fur la modération » 
changée et augmentée. Ce qui m'a beaucoup 
plu entre autres , c'eft la dcfcription allégo- 
rique de Cirey. La pièce a beaucoup gagné 
à la correction , et je vous avouerai que ce 
médecin qui vient , s'aflied et s'endort , ne 
me plaifait point. Ce chien qui imeurt en 
léchant la main de fon maître , n'eft-il pas un 
peu trop bas ? n'y a-t-il pas là quelque chofe 
qui eft au-deffous des beautés dont cette épître 
fourmille d'ailleurs ? Je vous expofe mes fen- 
timens , moins pour être critique que pour me 
former le goût ; ayez l'a bonté d'y répondre , 
et de me dire les vôtres. 

Mérope , à en juger par les corrections que 
vous y avez faites, doit être une pièce achevée. 
Je n'y ai d'autre part que celle qu'avait le 
peuple d'Athènes aux ouvrages de Phidias r^ 
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'■ et la fervante de Molière à fes comédies, fax 
xjSj. deviné les endroits que vous corrigeriez. 
Vous les avez non- feulement retouchés , mm 
vous en avez encore réformé que je n'ai pu 
apercevoir. Je vous fuis infiniment obligé de 
ce que vous voulez mettre mon nom à la tête 
de ce bel ouvrage ; j'aurai le fort d'Atticus qiii 
fut immortalifé par les lettres que Cicéron lui 
adrelTait. 

TMriot m'a envoyé la Philofophie de 
Newton ^ de l'édition de Londres : je Fai 
parcourue , mais je la relirai encore à tête 
xepofée. De la manière dont vous m'ex* 
pliquez le négoce des libraires de Hollande» 
il n'eft pas étonnant que s^Grave/ende fe foit 
gendarmé contre votre traduction. 

Ne vous parait-il pas qu'il y ait tout autant 
d'incertitudes en phyfique qu'en métaphy- 
fique ? Je me vois environné de doutes de tous 
les côtés, et croyant tenir des vérités , je les 
exsunine et je reconnais le fondement frivole 
de mon jugement. Les vérités mathématiques 
n'en font point exemptes , ne vous en déplaife; 
et lorfqu'on examine bien le pour et le contre 
des propofitions , on trouve même incertitude 
à fe déterminer : en un mot , je crois qu'il n'y 
a que très-peu de vérités évidentes. 

Ces confidérations m'ont mené à expofcr 
mes fentimens fur l'erreur ; je l'ai fait en 

fonne 



I 
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« 

forme de dialogue. Mon but eft de montrer 

que les fentimens difiFérens des hommes, foit i7^8, 
en phîlofophie ou en religion , ne doivent 
jamais aliéner en eux les liens de Tamitié et de 
rhumanité. Il m'a fallu prouver que Terreur 
était innocente; c'eft ce que j'ai fait. J'ai même 
pouffé outre, et j'ai fait apercevoir qu'une 
erreur qui vient de ce qu'on cherche la 
vérité , et de ce qu'on ne peut pas l'apercevoir, 
doit être louable. Vous en jugerez mieux 
vous-même quand vous l'aurez lu ; c'eft pouf 
cet effet que je Texpofe à votre critique. 

Je crois qu'il ne ferait point féant d'entamer 
à préfent l'affaire de Béringhem, Nous fommes 
ici de jour à autre en attente de ce qui doit 
arriver. Vous comprenez bien que , lorfqu'on 
s'occupe de préparatifs d'une guerre très- 
férieufe , on ne penfe guère à autre chofe. Je 
ferais donc d'avis qu'il faut attendre que cette 
filaffe foit débrouillée ; cela ne durera que peu 
de temps , vu la fituation des affaires ; et 
lorfque nous ferons en poffeffion de ces 
duchés , il fera bien plus naturel de chercher 
à s'arrondir et à faire des acquiCtions , comme ^ 

celle de la feigneurie de Béringhem : alors 
mes projets pourraient avoir lieu , à caUfe que 
le roi , fe trouvant dans fon pays , pourrait 
aller lui-même pour. voir fi une acquifition 
pareille ferait à fa bienféance. Je m'en rapporte 

C&rrefp. du roi de P... é-c. Tome I. ^^ M m 
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d'ailleurs à ma dernière lettre , où je vous aï 

lySS. détaillé plus au long jufqu'où allaient me* 
efpérances , ^t de quelle manière je me flattais 
de vous voir. 

Thiriot doit être à préfent à Cirey ; il n y 
aura donc que moi qui n^ ferai jamais ! Ma 
. curiolité eft bien grande pour favoir ce que 
vous aurez répondu à madame de Brand; 
tout ce que j'en fais , c'eft qu'il y a des vers 
contenus dans votre réponfe ; je vous prie de 
me les communiquer. 

La Marquife aura autant de plumes («) 
qu'elle en caflera ; je me fais fort de les lui 
fournir. J'ai déjà fait écrire en Pruffe pour en 
^ ' avoir, et pour ajouter ce qui pourrait être 
omis à l'encrier. Aflurez cette unique Mar- 
quife de mes attentions et de mon eilime. 

Je fuis à jamais , et plus que vous ne pou- 
vez le croire , 

votre très-fidelle ami , 

FED ÉRIC. 

( "^^l II s^agit d^une plume d*ambre envoyée à madame is 

Chdielet , et qu'elle avait caflec. 
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< 

L E T T R E L X V I I I. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Remusberg , te 9 de novembre. 
MON CHER AMI , 

J E viens de recevoir une lettre et des vers 
que perfoiine n'eft capable de faire que vous. 
Mais fi- j'ai l'avantage de recevoir des lettres 
et des vers d'une beauté préférable à tout ce 
qui a jamais paru , j'ai auffi l'embarras de ne 
favoir fouvent comment y répondre. Vous 
m'envoyez de l'or de votre Potofe , et je ne 
vous renvoie que du plomb. Après avoir lu les 
vers aflez vifs et aimables que vous m'adreffez , 
j'ai balancé plus d'une fois avant que de vous 
envoyer l'Epître fur l'humanité , que vous"^ 
recevrez avec cette lettre : mais je me fuis 
dit enfuite, il faut rendre nos hommages à 
Cirey , et il faut y chercher des inftructions et 
de fages corrections. Ces motifs , à ce que 
j'efpère , vous feront recevoir avec quelque 
fupporfles mauvais vers que je vous envoie. 
Thiriot vient de m'envoyer l'ouvrage de la 
Marquife , fur le feu ; je puis dire que j'ai été 
étonné en le lifant ; on ne dirait point qu'une 

Mm 3 
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— pareille pièce ptit être produite par une 
lySo. femme. De plus , le ftyle eft mâle , et tout-à- 
fait convenable au fujet. Vous êtes tous deux 
de ces gens admirables et uniques dans votre 
efpècé, et qui augmentez chaque jour Tadmi- 
ration de ceux qui vous connaiffent. Je penfe 
fur ce fujet des chofes que votre feule modeftic 
m^oblige de vous celer. Les païens ont fait 
des dieux qui aflurément reliaient bien au- 
delTous de vous deux. Vous auriez tenu la 
.première place dans F Olympe, fi vous aviez 
vécu alors. 

Kieh ne marque plus la différence de nos 
mœurs de celles de ces temps reculés , que 
lorfqu'on compare la manière dont rantiquiié 
traitait les grands hommes , et celle dont les 
traite notre fiècle. 

La magnanimité , la grandeur d^ame , la 
fermeté paffent pour des vertus chimériques. 
On dit : Oh ! vous vous piquez de faire le 
romain ; cela efl hors de faifon ; on efl revenu 
de ces affectations dans le (iècle d^à préfent. 
Tant pis. Les Romains, qui fe piquaient de 
vertus , étaient des grands hommes ; pourquoi 
ne point led imiter dans ce qu'ils ont eu de 
louable ? 

La Grèce était û charmée d'avoir produit 
Homère^ que plus de dix villes fe difputaient 
rhonneur d'être fa patrie ; et VHomire de la 
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France, rhomme le plus refpectable de toute — — - 
la nation eft expofé aux traits de Tenvie. ^T^S. 
Virgile , malgré les vers de quelques rimail- 
leurs obfcurs, jouiflait paifiblement de la pro- 
tection de Mécène et d'AuguJie , comme Bvileau , ' 
Racine et Corneille , de celle de Louis te grand* 
Vous n'avez point ces avantages, et je crois , 
à dire vrai, que votre réputation n'y perdra 
rien. Le fuffirage d'un fage , d'une Emilie , doit 
être préférable à celui du trône, pour tout 
homme né avec un bon jugement. 

Votre efprit n'eft point efclave , et votre 
mufe n'eft point enchaînée à la gloire des 
grands. Vous en valez mieux , et c'eft un 
téinoignage irrévocable de votre fincérité ; 
car on fait trop que cette vertu fut de tout 
temps incompatible avec la balTe flatterie qui 
règne dans les cours. 

L'hiftoire de Louis XI F, que je viens de 
relire , fe reffent bien de votre féjour à Cirey ; 
c'eft un ouvrage excellent , et dont l'univers^ 
n'a point encore d'exemple. Je vous demande 
inflamment de m'en procurer la continuation ; 
mais je vous confeille en ami de ne point le 
livrer à l'impreffion. Lapoftérite de tous ceux 
dont vous dites la vérité fe liguerait contre 
vous. Les uns trouveraient que vous en avez 
trop dit, les ai^tres que vous n'avez pas affez 
exagéré les vertus de leurs ancêtres ; et les 

Mm 3 
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' prêtres, cette race implacable, ne vouspar- 

1738. donnerait point les petits traits que vous kut 
lancez* J'ofe même dire que cette hiftoire, 
écrite a*vec vérité et dans un efprit philofo- 
phique , ne doit point fortir de la fphére des 
philofophes. Non , elle n'eft point faite pour 
des gens qui ne favent point penfer. 

Vos deux lettres ont produit un efiFet bien 
différent fur ceux à qui je les ai rendues. 
Céjarion , qui avait la goutte , l'en a perdue de 
joie ; et Jordan , qui fe portait bien , penfa en 
prendre Tapoplexie , tant une même caufe 
peut produire des effets différens. C'efi à eux 
avons marquer tout ce que vous leur infpirez; 
ils s'en acquitteront aufH bien et mieux que 
je ne pourrais le faire. 

Il ne nous manque à Remusberg qu'un 
Voltaire , pour être parfaitement hevureux ; 
indépendamment de votre abfence , votre 
perfonne efl , pour ainfî dire , innée dans nos 
âmes. Vous êtes toujours avec nous. Votre 
portrait préiide dans ma bibliothèque; il pend 
au-deffus de l'armoire qui conferve notre 
toifon d'or; il efl immédiatement placé au- 
deffus de vos ouvrages , et vis-à-vis de l'en- 
droit oà je me tiens , de façon que je Tai 
toujours préfent à mes yeux. J'ai penfé dire 
que ce portrait était comme la ftatue de 
Merrinon , qui donnait 1^ Ion harmonieux 
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lorfqu'elle était frappée des rayons dufoleil; 



que votre portrait animait de même refprit H^^- 
de ceux qui le regardent : pour moi, il me 
femble toujours qu'il paraît me dire : 

vous donc qui brûlant d'une ardeur périlleuf€\ bc, (*) 

Souvenez-vous toujours , je vous prie , de 
a petite colonie de,Remusberg, et fouvenez- 
vous-en pour lui adreffer vos lettres paftorales. 
Ce font les confolations qui deviennent hécef- 
faires dans votre abfence ; vous les devez à 
vos amis. J'efpère bien que vous me comp- 
terez à leur tête. On ne faurait du moins être 
plus ardemment que je fuis et que je ferai 
toujours , 

votre très-aflfectionné et fidellc ami , 

rfeDÈRIC. 
(*) BoiLEAU» Art poèt. 
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1738. . LETTRE LXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Octobre. 
MONSEIGNEUR , 

\^u E votre Alteffe royale pardonne à ce 
pauvre malade enrichi de vos bienfaits , s'il 
iarde trop à vous payer fes tributs de recon- 
naîflance. 

Ce que vous avez compofé fur rhumanité 
vous affure, fans doute, le fufirage et Teftimc 
de madame du^ChâteUt ^ et vous nie forceriez 
à l'admiration , fi vous ne m'y aviez pas déjà 
tout difpofé. Non-feulement Cirey remercie 
votre Alteffe royale , mais il n'y a perfonne 
fur la terre qui ne doive vous être obligé* 
Ne connût-on de cet ouvrage que le titre, 
c'en eft affez pour vous rendre maître des 
cœurs. Un prince qui penfe aux hommes , qui 
fait fon bonheur de leur félicité ! on deman- 
dera dans quel roman cela fe trouve , et fi ce 
prince s'appelle Alcimédon ou Almanfor\ sUl eft 
fils d'une fée et de quelque génie ? Non , 
Meflieurs , c'eft un être réel ; c'eft lui que le 
ciel donne à la terre fous le nom de Frédéric i 
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il habite d'ordinaire la folitude deHemusberg ; ■> 

mais fon nom, fes vertus, fon efprit , fes i?^^* 
talens font déjà connus dans tout le monde ; fi 
vous faviez ce qu'il a écrit fur l'humanité , le 
genre - humain députerait vers lui pour le 
remercier : mais ces détails heureux font 
réfervés à Cirey, et ces faveurs font tenues 
fecrètes. Les gens qui fe mêlaient autrefois de 
confulter les demi- dieux, fe vantaient d'en 
recevoir des oracles : nous en recevons , mais 
nous ne nous en vantons pas. 

Il y a, Monfeigneur , une fecrète fympathîe 
qui aflujettit mon ame à votre Altefle royale:; 
c'eft quelque chofe de plusfdtt que l'harmonie 
préétablie. Je roulais dans ma tête une épître r 

fur l'humanité, quand jejeçus celle de votre 
Altefle royale. Voilà ma tâche faite. Il y a eu , 
à ce que conte l'antiquité , des gens qui avaient 
un génie qui les aidait dans Içurs grandes 
entreprifes. Mon génie eft à Remusberg. Eh ! 
à qui appartenait-il de parler de l'humanité , 
qu'à vous , grand Prince, à votre ame gêné- 
reufe et tendre ; à vous , Monfeigneur , qui 
avez daigi^é confulter des médecins pour la 
maladie d'un de vos ferviteurs qui demeure 
à près -de trois cents lieues de vous? Ah ! 
Monfeigneur, malgré ces trois cents lieues, 
je fens mon cœur lié à votre Altefle royale de 
bien près. _ 
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Je me flatte , même avec affez d'apparence^ 

^ 738. q^ç ^.gj intervalle difparaîtra bientôt. Monîd- 
gaeur Télecieur Palatin mourra s^il veut , mais 
les confins de Clèves et de Juliers verront au 
printemps prochain madame la marquife du 
ChâteUt, Nous arrangerons tout pour nous 
trouver près de vos £tats. Je fais bien qu en 
fait d'a£faires , il ne faut jamais répondre de 
rien ; mais Tefpérance de faire notre cour à 
votre Alteflc royale , de voir de près ce que 
nous admirons , ce que nous aimons de loin , 
aplanira bien des difficultés. N'eft il pas vrai, 
Monfeigneur , que votre Alteflc royale don- 
nera des fauf-conduits à madame du Châteîetf 
mais qui voudrait Tarrêter, quand on faura 
qu'elle fera là pour voir votre Altefle royale , 
et qui m'ofera faire du mal à moi quand j'aurai 
TEpitre de Thumanité à là main ? 

Que je fuis enchanté que votre Alteflc 
royale ait été contente de cet Eflai fur le feu 
que madame du ChàteUt s'amufa de compofer, 
et qui en vérité , efl plutôt un chef-d'œuvre , 
qu'un eflai. Sans les maudits tourbillons de 
Defcarus , qui tournent encore dans les vieilles 
têtes de l'académie , il efl bien sûr que madame 
du ChâteUi aurait eu le prix , et cette jufiice 
eût fait l'honneur de fon fexe et de fes juges : 
mais les préjugés dominent par-tout. £i\ vain 
Newton a montré aux yeux les fecrets de la 
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lumière ; il y a de vieux romanciers phyficiens * 
qui font pour les chimères de MalUbr anche. ^7^°" 
L^académie rougira un jo^r de s'être rendue 
fi tard à la vérité ; et il demeurera conAant 
qu^une jeune dame ofait embraffer la bonne 
philofophie , quand la plupart de fes juges 
Tétudiaient faiblement pour la combattre opi- 
niâtrement. 

M. de Maupertuis , homme qui ofe aimer 
et dire la vérité , quoique perfécuté , a mandé 
hardiment, mais fecrétement, que les dif- 
cours français couronnés étaient pitoyables* 
Son fufiFrage, joint à celui de Remusberg, 
font le plus beau prix qu'on puifTe jamais 
recevoir. 

Madame du ChâteUt fera très -flattée que 
votre Alteffe royale fafle lire à M. Jordan ce 
qui a plu à votre Altefle royale. Elle eftime 
avec raifon un homme que vous eftimez. 

Je fuis, 8cc. 



\ 
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i 

I^ LETTRE LXX. 

DU F R I J{ C E ROYAL. 

. A RcBMuberg , le 22 de noTembre. 
MON CHER AMI, 

,-T \ 
X L faut avouer que vous ittz tin débiteur 

admirable ; vous ne reftez point en arriére 
dans vos payemens , et l'on gagne confidéra- 
blement au change. Je vous ai une obligation 
infinie de TEpître fur le plaifir : ce fyftéme de 
•héoiogie me paraît très -conforme à la divi- 
nité , et s'accorde parfaitement avec ma manière 
de penfer. Que ne vous dois-je point pour 
cet ouvrage incomparable ! 

Les Dieux que nous chantait Homère 
Etaient forts , robuftes , puiffans ; 
Celui que Ton nous prêche en chaire 
£fl roriglnal des tyrans ; 
Mais le Plaifir , Dieu de Voltaire , 
Eft le vrai Dieu , le tendre père 
De tous les efprîts bienfefans. 

On ne peut mieux connaître la différence 
des génies , qu*en examinant la manière dont 
des perfonnes différentes expriment les mêmes 

/ 
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penfées. La comtefle de Plate , dont vous - 

devez avoir entendu parler en Angleterre, ^7^^« 
pour dire un eunuque le périphrafait un homme 
brillante. L'idée était prife, d'une pierre fine ^ 

qu'on taille et qu'on brillante. Cette manière 
de s'exprimer portait bien en foi le caractère 
de femme , j'e veux dire de cet efprît invio- 
lablement attaché aux ajuflemens et aux 
bagatelles. L'homme de génie, le grand poète 
fe manifefte bien différemment par cette noble 
et belle périphrafe : 

Que lefèr a privé des four ces de la vie. 

Outre que la penfée d'un Dieu fervi par 
des eunuques , a quelque chofe de frappant 
par elle-même, elle exprime encore, avec une 
force merveilleufe , l'idée du poète. Cette 
manière de toucher avec modeflie et avec 
clarté une naatière aufli délicate que l'eft ^elle 
de la mutilation, contribue beaucoup auplailir 
du lecteur. Ce n'eft point parce que cette 
pièce m'eft adreffée ; ce n'eft point parce qu'il 
vous a plu de dire du bien de moi, mais c'eft 
par fa bonté intrinsèque que je lui dois mon 
approbation entière. Je me doutais bien que 
le Dieu des écoles ne pourrait que gagner 
en paflant par vos mains. 

Ne croyez pas , je vous prie , que je poufle 
mon fcepticifme à outrance. Il y a des vérités 



4^2 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

— - que je crois démontrées, et dont maraifonne 
*7'S. nie permet pas de douter. Je crois , par exem- 
ple, qu'il n'y a qu'un dieu et qu'un Voltairt 
dans le monde ; je croîs encore que ce d i e u 
avait befoîn dans ce fiècle d'un Voltairt pour 
le rendre aimable. Vous avez lavé, nettoyé 
et retouché un vieux tableau de Raphaël , que 
le vernis de quelque barbouilleur ignorant 
avait rendu méconnaiflable. 

Le but principal que je m'étais propofé dans 
ma Diflertation fur Terreur , était d'en prouver 
l'innocence. Je n'ai point ofé m'expliquer fur 
le fujet de la religion, c'eft pourquoi j'ai 
employé plutôt un fujet philofophique. Je 
refpecte d'ailleurs Copernic , Defcartes , Leihnitz , 
Newton f^tmis je ne fuis point encore d'âge à 
prendre parti. Les fentimens de l'académie 
conviennent mieux à un ''jeune homme de 
vingt-et quelques années que le ton décifif et 
doctoral. Il faut commencer par connaître 
pour apprendre à juger. C'eft ce que je fais ; 
je lis tout avec un efprît impartial et dans le 
deffein de m'inftruire , en fuivant votre excel- 
lente leçon : 

Et vers la vérité le doute les conduit* 

J'ai lu avec admiration et avec étonnement 
l'ouvrage de la Marquife fur le feu» Cet eflai 
m'a donné une idée de fon vafte génie, de 
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fes connaîïïanccs et de votre bonheur. Vous • 

le méritez trop bien pour que je vous l'envie. 17^8. 
Jouiffez-en dans voire paradis, et qu'il foît 
permis à nous autres humains de participer 
à votre bonheur. 

Vous pouvez affurer Emilie qu'elle a mis 
chez moi le feu en une particulière vénération , 
favoir , non le feu qu'elle décompofe avec 
tant de fagacité , mais celui de fon puiflant 
génie. 

Serait-il permis à un fceptiquc de propofer 
quelques doutes qui lui font venus ? Peut-on, 
dans un ouvrage de phyfique , où Ton recher- 
che la vérité fcrupuleufement , peut-on y faire 
entrer des reftes de vifions de l'antiquité ? 
J'appelle ainfi ce qui paraît être échappé à la 
Marquife touchant l'embrafement excité dans 
les forêts par le mouvement des branches. 

J'ignore le phénomène rapporté dans l'ar- 
ticle des caufes de la congélation de l'eau ; 
on rapporte qu'en Suiffe il fe trouvait des 
étangs qui gelaient pendant l'été , aux mois de 
juin et de juillet. Mon ignorance peut caufer 
mes doutes. J'y profiterai à coup sûr, car 
vos éclairciflemens m'inftruiront. 

Après avoir parlé de vos ouvrages et de 
ceux de la Marquife,' il n'efl guère permis 
de parler des miens. Je dois cependant accom- 
pagner cette lettre d'une pièce qu'on a voulu 
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■ que je fiffe. Le plus grand plaîfir que vous 

lyjo. puiffiez me faire, après celui de m'envoyer 
de vos productions , eft de corriger les mien- 
nes. J'ai eu le bonheur de me rencontrer avec 
vous , coriirae vous pourrez le voir fur la fin 
de l'ouvrage. Lorfqu'on a peu de génie, qu^on 
n'eft point fécondé d'un cenfeur éclairé , et 
qu'on écrit en langue étrangère , on ne peut 
guère fe promettre de faire des progrès. Rimer 
malgré ces obftacles, c'eft, ce me femble , 
être atteint en quelque manière de la maladie 
des Abdéri tains. 

Je vous fais confidence de toutes mes foliés. 
C'eft la marque la plus grande de ma confiance 
et de l'eftime avec laquelle je fuis inviolable- 
ment, mon cher ami , 

votre , Sec. 

FÊDÉRIC. 

P. S. J'ai quelque bagatelle d'ambre pour 
Cirey , et j'ai du vin de Hongrie que Ton me 
dit être un baume pour la faïué de mon ami. 
Je voudrais envoyer cet emballage par Ham- 
bourg à Rouen , et de là à Paris , fous Tadreffe 
de Thiriot^ car je ne crois pas qu'on trouvât 
aifément quelque voiturier qui voulût s'en 
charger. 



LETTRE 
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L ET T R E LXXI. i738. 

DU F R I N C E R Y A L. 

A Berlin, le 25 décernée. 
MON CHER AMI, 

1 'a I lu ces jours paffés avec beaucoup de 
plaifir la lettre que vous adreffez à vos infi- 
delles' libraires de Hollande. La part que je 
prends à votre réputation m'a fait participer 
vivement à l'approbation dont le public ne 
faurait manquer de couronner votre modé^ 
ration. 

C'eft cette .modération qui doit être le 
caractère propre de tout homme qui cultive 
les fciences , la pb^ilofophie , qui éclaire Tef- 
prit , fait faire des progrès^ans la connaif- 
fance du cœur humain % et le fruit le plus 
folide qui cr revient doit être un fupport 
plein d'humanité pour les faibleffes , les 
défauts et les vices des hommes. Il ferait à 
fouhaiter que les favans dans leurs difputes, 
les théologiens dans leurs querelles, et les 
princes dans leurs difierens , vouluffent imi- 
ter votre modération. Le fa^jjôir , la véritable 

Correfp, du roi de P... ire. Tome L * N n 
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— religion , les caractères refpectables parmî les 

^'i^^' hommes devraient élever ceux qui en font 
revêtus au-defTus de certaines paflions qui ne 
devraient être que le partage des âmes bafles. 
D'ailleurs le mérite reconnu eft comme dans 
un fort à Tabri des traits de Tenvie. Tous les 
coups portés contre un ennemi inférieur 
déshonorent celui qui les lance. 

Tel , cachant dans^ les airs fon front audacieux , 
Le fier Atlas paraît joindre la terre aux deux ; 
Il voit fans s'ébranler la foudre et le tonnerre , 
Brifés contre fes pieds , leur faire en vain la guerre : 
Tel du fage éclairé le repos précieux 
N'efl point troublé des cris d'infâmes envieux ; 
11 méprife les traits qui contre lui s'én;iou0ent ; 
Son filence prudent, fes vertus les repouflent ; 
£t contre ces Titans le public outragé 
Du foin de les pi^nir doit être feul chargé. 

L'art de rendre injure pour injure eft le 
partage des crocheteurs. Quand même ces 
injures feraient des vérités , quand même elles 
feraient échauffées par le feu d'une belle 
poëfie , elles reAent toujours ce qu'elles font. 
Ce fonLdes armes bien placées dans les mains 
de ceuxK}ui fe battent à coups de bâton, 
mais qui s'accordent mal avec ceux qui fayent 
faire ûfage-de l'épée. 
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Votre ihérite vous a fi fort élevé au-deffus 

de la fatire et des envieux, qu^affurément 17^8. 
vous . n'avez pas befoin de repouffer leurs 
coups. Leur malice n'a qu'un temps, après 
quoi elle tombe ayec eux dans un oubli 
ëter^iel. 

L'hiftoire , qui a confacré la mémoire à^Arif" 
tide , n'a pas daigné conferver les noms de 
fes envieux. On les connaît auffi peu que les 
perfécuteurs à^ Ovide. 

£n un mot , la vengeance efl la paflion de 
tout homme offehfé ; mais la. générofité n'eft 
la paffipn que des belles âmes. C'eft la vôtre, 
c'eft elle affurément qui vous a dicté cette 
belle lettre, que je ne faurais affez admirer, 
que vous adreffez à vos libraires. ,- 

Je fuis charmé que le monde foit obligé 
de convenir que votre philofophie eft auffi 
fublime dans la pratique qu'elle l'eâ dans la 
Spéculation. 

Mes tributs accompagneront cette lettre. 
Les diflipations de la viile , certains termes 
inconnus à Cîrey et à Remusberg, de devoir, 
de refpects, de cour, maïs d'une efRcacité 
très-incommode dans la pratique, m'enlèvent 
tout mon tem|>s. Vous vous en apepcevrez , 
fans doute , car je n'ai pas feulement pu 
abréger ma lettre. A propos , comment fe 
porte Louis XI F? Vous allez diie : quel 

N n « 
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impottun \ ttt Apicius n'eft jamais ïaflafié de 
Ï738. xnes ouvrages. 

Affurez , je vous prie , cette dé^ffe qui 
transforma Newton en Vénus , de mes ado- 
rations ; et fi vous voyez un certain poète 
philofophe, l'auteur de k Henriade et de 
l'Epttre à Uranie , a{rurez4e que je Teftime et 
le confidère on ne peut pas davantage*i 

ïfeDÉRIC, 



LETTRE LX XI I. 




^ 



DE JM. DE VOLTAIRE. 



Décembre* 



MONSEIGNEUR, 



Il nous arrive dans le moment une écritoîrc, 
que madame du ChàteUt et moi indigne comp- 
tions avoir Thonneur de préfenter à votre 
Alteffe royale pour fes étrennes. Le miniftre 
qui, félon votre très- bonne plaifanterie, eft 
prêt à vous prendre fouvent pour un baftion 
ou -pour une contrefcarpe , vous ofiFrirait une 
couleviinc ou un^ mortier , mais nous autres 
êtres penfai^s , nous préfentons en toute hunâ- 
lite à. nôtre chef Tinfirument avec.lcqud on 
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I 



communîque fes penfées. Je Fai adreflee à 

Anvers; elle part aujourd'hui, et d'Anvers ^7^^' 
elle doû aller à Véfel à Tadreffe de M. le 
baron de Borck^ ou, à fon défaut, au com- 
mandant de la place , pour être remife à votre 
Altefle royale. Ce (Jui m'encourage à prendre 
cette liberté , c'eft que ce petit hommage de 
votre fujet , ayant été fait à Paris , imite et 
furpafle le laque de la Chine ; c'eft un art 
tout nouveau en Europe , et tous les arts vous 
doivent des tributs. Pardonnez -moi donc 
Monfeigneur, cet excès de témérité. 

Je fuis avec la plus tendre reconnaiffance , 
Tefiime et l'attachement le plus inviolable « 
et le plus profond refpect, 

Monfeigneur , 

de votre Altefle royale , 8cc, 

Fin du Tome premier. 
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